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A V E R T I S S E M E N T.

Cºsr au Sieur LAcoMBE libraire, à Paris, rue

Chriſtiae, que l'on prie d'adreſler, francs de porr,

les paquets & lettres, ainſi que les livres, les eſ

rampes, les piéces de vers ou de proſe, la muſi

que, les annonces, avis, obſervations, anecdo

- tes , événemens ſinguliers, remarques ſur les

ſciences & arts libéraux & méchaniques, & gé

néralement tout ce qu'on veut faire connoître au

Public, & tout ce qui peut inſtruire ou amuſer le

Lecteur. On prie auſſi de marquer le prix des li

vres, eſtampes & pièces de muſique.

Ce Journal devant être principalement l'ou

vrage des amateurs des lettres & de ceux qui les

cultivent , ils ſont invités à concourir à ſa per

fection; on recevra avec reconnoiſſance ce qu'ils

enverront au Libraire ; on les nommera quand

ils voudront bien le pcrmettrc, & leurs travaux,

utiles au Journal, deviendront même un titre de

préférence pour obtenir des récompenſes ſur le

produit du Mercure,
L'abonnement du Mercure à Paris eſt de 24 liv.

que l'on paiera d'avance pour ſeize volumes ren

dus francs de port.

L'abonnement pour la province eſt de 32 livres

pareillement pour ſeize volumes rendus francs de

port par la poſte.

On s'abonne en tout remps.

Le prix de chaque volume eſt de 36 ſols pour

ceux qui n'cne† ſouſcrit,au lieu de 3o ſols pour

ceux qui ſont abonnés.

On ſupplie Meſſieurs les Abonnés d'envoyer

d'avance le prix de leur abonnement franc de port

par la poſte : ou autrement , au Sieur Lacomias,

libraire, à Paris , rue Chriſtine.



On trouve auffi chez le même Libraire

les Journaux ſuivans.

JoURNAL DEs SçAvANs, in-4" ou in-12 , 14 vol.

par an à Paris. 16 liv.

Franc de port en Province, 2o l. 4 ſ.

JoURNAL EccLEs1AsT1QUE par M. l'Abbé Di

nouart ; de 14 vol. par an, à Paris, 9 liv. I 6 ſ.

En Province port franc par la poſte, 14 liv.

GAzETTE UNIvERsELLE DE LITTéRATURE ; port

franc par la poſte; à PARIs, chez Lacombe,

libraire, 18 liv.

JoURNAL Des CAUsEs cÉLÈBREs , 8 vol.in-12.

par an, à Paris, 13 l. 4 ſ.

En Province, 17 l. 14 ſ.

JoURNAL ENcYcLoPÉDIQUE, 24 vol.33 liv. 12 ſ.

J o u R N A L hiſtorique & politique de Genève,

, 36 cahiers par an, -
18 liv.

LA NATURE coNsIDÉRÉE ſous ſes différensaſ

pects, 52 feuilles par an à Paris & en Provin

CC » 12 liv.

LE SPEcTATEUR FRANçoIs, 15 cahiers par an,

à Paris, 9 liv.

En Province, 12 liv.

LA BoTAN 1 QUE , ou planches gravées en cou

leurs par M. Regnault, par an, 72 liv»

JoukNAL DEs DAMEs, 12 cahiers par an, franc

de port, à Paris , 12 liv,

En Province, 1 5 liv.

L'EsPAGNE LITTéRAIRE , 24 cahiers par an,

franc de port, à Paris, 18 liv.

En Provincc, 24 liv.
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Nouveautés chez le même Libraire.

D,e T. de Diplomatique, avec fig. in-8°.

2 vol. br, | 12 l.

L'Agriculture réduite à ſes vrais principes,

in 12. br. 2,

Théâtre de M. de St Foix, nouvelle édition

du Louvre, 3 vol. in 12. br.. 6 l.

Dict. héraldique avec fig.in-8°. br. 3 l. 15 ſ.

Théâtre de M. de Sivry, , vol. in-8°. broch. 2 liv.

Bibliothèque grammat. 1 vol in-8°. br. 2 l. 1o ſ.

Lettres nJuvelles de Mde de Sévigné,in-12.br. 2 l.

JLes Mêmes in-12. petit format , 1 l. 16 ſ.

Poéme ſur l'Inoculation, in-8". br. 3 l.

IIIe liv des Odes d'Horace, in-12. 2 liv.

Vie du Dante , &c. in 8°. br. 1 l. 1o ſ.

Mémoire ſur la Muſique des Anciens, nouv.

édition in-4°. br. 7 l.

Lettre ſur la diviſion du Zodiaque, in-12. 12 ſ.

Eloge de Racine avec des notes, par M. de

la Harpe, in-8°. br. I l. 1o ſ,

Fables orientales , par M. Bret, vol. in

8°. broché, 3 liv.

La Henriade de M. de Voltaire , en vers la

tins & françois, 1772 , in-8". br. 2 l. 1o ſ,

Traité du Rakitis, ou l'art de redreſſer les

enfans contrefaits, in-8°. br. avec fig. 4 l.

Les Muſes Grecques, in-8°. br. I l. 16 ſ.

4es Pythiques de Pindare , in-8°. br. 5 liv.

Monumens érigés en France à la gloire de

Louis XV, &c. in-fol. avec planches,

rel. en carton, 24l.

Mémoires ſur les objets les plus importans de

l'Architecture, in-4". avec figures, rel. en

cartOn , 12 l,

Les Caractères modernes, 2 vol. br, 3 l,



- 5) Q$%$ 5)， \
•ºſ ---- ----- %N S 2 S

#illlIlIIllliſſſſſſſlllIIIIIIÏIÏIIHÏIlllIiºiftºiiIIiIiIiiluiiiiiiiiIIIIllIillulilſnºu

M E R C U R E

D E F R A N C E.

A O U S T, 1774.

E E

P I É C E S F U G I T I V E S

E N V E R S ET E N P R O S E.

a m=ma

LA VENGEANcE, Ode lue à la ſéance

publique de l'Académie royale de Ni

mes , le I 5 Juin 1774.

Ipſa maximam partem veneni ſui bibit.

· · · SENEc. .

Queti, atdeur ſoudaine m'enflamme !

D'où viennent ces nouveaux tranſports!

Un Dieu s'empare de mon ame ;

Il vient ranimer mes accords.

· A iij



6 MERCURE DE FRANCE.

Fuis pour jamais de ſa préſence,

Fille d'enfer, ſombre Vengeance t

Laiſſe en paix les foibles mortels.

Monſtre, rentre dans les abysmes

-- Où tu dois prendre pour victimes

Ceux qui te dreſſent des autels.

N'eſt-ce pas au fond du Tartare

Que pour toujours tu dois punir

Le mortel injuſte & barbare

Qui, dans ſon cœur, peut te nourri1 ?

Mais quoi ! la ſuprême Juſtice

Lui fait preſlentir le ſupplice

· Que ta fureur va préparer.

Déjà ta rage le conſume, , •

Et c'eſt dans ſon ſein qu'elle allume

Le feu qui doit le dévorer.

Ouel poiſon coule dans tes veines,

Dis-moi, mortel infortuné?

Ton cœur aux plus cruelles peines

Eſt-il pour toujours condamné ? .... .

· Il ſe tait; le jour qu'il évite , . .

Mes ſoins, mon trouble, tout l'irrite.

Un démon ſemble l'agiter.

Ses traits ehangent, ſes yeux s'allument ;

| Des feux inteſtins le conſument ;

C'eſt un volcan prêt d'éclater.

Traître, je te ſuis. Ton outrage



A O U S T. 1774. 7

Dans tout ton ſang va ſe laver.

Mais s'il m'échappoit'à ma rage

Si la mort venoit l'enlever ! ...

Ah ! je donnerois mille vies,

Je le ſuivrois, & des Furies

J'emprunterois tous les ſerpens.

O toi mon unique eſpérance,

Sombre démon de la vengeance,

Empare-toi de mes ſens !

O Ciel! quel horrible cohorte

Se preſſe ſous ſes étendards !

Le déſeſpoir qui la tranſporte,

L'égare & l'arme de poignards.

Elle court au ſein des ténèbres ;

Secouant ſes torches funèbres ,

La haine vient guider ſes pas.

La trahiſon aux deux viſages,

Le meurtre ſanglant, les ravages

Ouvrentl'abyſme du trépas.

Quels troubles affreux ſur la terre !

Que d'horribles proſcriptions !

Le tyran ivre de colère,

· Aſſaſſine les Nations;

L'amant poignarde ſa maîtreſſe,

Jouet d'une amitié traîtreſſe,

L'ami deſcend dans le tombeau,

Sans le vieillard qu'un Dieu ranime,
*. -
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3 - MERCURE DE FRANCE.

Dans le ſein de quelle victime

Mérope enfonçoit le couteau !

Par mille complots ſanguinaires,

Briſant les plus ſacrés liens,

| Des vengeances héréditaires

Egorgent des concitoyens.

La clémence eſt une foibleſſe,

La grandeur d'ame une baſſeſſe

Le vindicatif un héros.

Vengeons nous, & que le Ciel gronde,

Que l'enfer s'ouvre & que le monde

Rentre avec nous dans le chaos.

Mais, ô forfait! que la Nature

Ne peut voir ſans pâlir d'effroi !

Thieſte, ô Ciel ! qu'elle pâture

Ton frère a ſervi devant tot !

Par quelle horrible perfidie

De l'hoſpitalité trahie

Atrée aux pieds foule les droits !

Mais voyez ſa race coupable,

Du déſeſpoir épouvantable

Par- tout faire enteudre la voix.

Rois deſtructeurs ! votre ame émue

Abjurera ſa cruauté.

Quel ſpectacle offre à votre vue

Le deſtin de l'humanité !

Pour venger de vaines querelles
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·

De quelles guerres criminelles

N'allumez-vous pas les flambeaux !

Voyez vos Provinces remplies

De ſang, de débris, d'incendies,

De viétimes'& de bourreaux.

Malheureux ! quels projets funeſtes

Roulent dans ton cœur en courroux ! .

Connois l'homme que tu déteſtes,

Avant que de porter tes coups. -

De la vengeance qui t'anime,

Fatale & première victime,

Tu maudiras ton lâche cœur.

Qu'eſt donc une injure paſſée ?

L'orgueil de ton ame offenſée

Fait-il un crime d'une erreur ?

Vains efforts l la rage l'entraîne,

Tous ſes eſprits bouleverſés,

L'œil en feu, reſpirant à peine,

Il court les cheveux hériſſés. .

De ſang & de carnage avide, .

· Il tient dans ſa main homicide

· Un impitoyable couteau...

Ah! malheureux !écoute, arrête ;

Entends la foudre ſur ta tête,

· Et ſous tes pieds vois le tombeau.

Déjà ſa victime ſuccombe;

· Mais en frappant il a frémi,

A v



FO MERCURE DE FRANCE.

Il veut s'enfuir, il tremble, il tombe ! '

Sur le corps ſanglant d'un ami. -

O coup facal : ô crime ô rage !

Par-voue cette ſanglante image

S: montre & déchire ſon cœur ;

Il veut fuir le jour qu'il abhorre,

Et le remords qui le dévore

Tourne contre lui ſa fureur.

Eſt-ce pour vous entredétruire

Que vous vous êtes réunis ?

Mortels ! quel atroce délire,

De frères vous rend ennemis ?

Voyez les Maîtres de la terre ;

Ils pouvoient lancer leur tonnerre

Sur Cinna , fur ligarius ;

Mais, par un exemple ſublime

Du pardon le plus magnanime,

Ils font adorer leurs vertus.

Un Prince* élevé ſur le Trêne

* Peu de gens ignorent que Louis XII, ſur

nommé le Père du Peuple, avoit été défait &

pris à la bataille de St Aubin, n'étant encore que

Duc d'Orléans, pat Louis de la Trimoutlle, &

qu'il dit à ce ſujet,† fut parvenu à la Cou

ronne, que le Roi de France ne vengeoit pas les

querelles du Duc d'Orléans. Le Préſident Hénault

rapporte un mot d'Adrien qui n'eſt pas moins

beau. Parvenu à l'Empire, ifdit, dans les mêmes

^,
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Peut déployes ſonbrasvéngeur ;

Dans la foule qui l'environne

La Trimouille craint ſa rigueur.

Flatteurs, orgueil, rang,tout l'excite5

Mais l'humanité ſollicite,

Et Louis cède à ſes accens.

•Règnons, dit-if, par la clémence ;

»Non, ce n'eſt point au Roi de France

»A venger le Duc d'Orléans.

Deſcends de la céleſte voûcc,

Viens, adorable Déité !

Généreuſe Clémence, écoute

Les ſanglots de l'humantité ! -

T'attendriſſant ſur ſes alarmes, , , I

Tu vins en eſſuyer les larmes

Par l'heureuſe main de Louis. :,

Le Ciel le ravit à la terre !

Fixe àjamais ton ſanctuaire :
Dans l'ame de ſon petit-fils. · r

| 2 .

O Louis ! ... Quel morne ſilente !

Vains regrets! ſanglots ſuperflus !

Un triſte deuil couvre la France,

Louis le Bien-Aimén'eſt plus !

Ma patrie eſt toute éperdue,

Déjà ma lyre, détendue, . - º

t *

circonſtances, à un homme qui le haïſſoit : Vous
voilà ſauvé.
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I 1 MERCURE DE FRANCE.

-

Ne rend que de lugubres ſons... -

Que dis je ? il vit , il règne encore ;

Le Prince que la France adore

· En prend le ſceptre & les leçons.

Quel eſt ce tranſport prophétique !

Ah ! quel ſpectacle attendriſſant !

La reconnoiſſance publique

Nomme Louis le Bienfaiſant.

Louis Seize prend pour modèle

Les Antonins, les Marc-Aurelle ;

Trajan, Titus, le Grand Henri. •

Des mœurs défenſeur intrépide, )

Il prend la clémence pour guide ,

Et ſon peuple pour favori.

Puiſſions-nous tous goûter les charmes

Dont jouit l'homme vertueux !

Il ne combat qu'avec les armes

D'un coeur ſenſible & généreux ;

Lorſque d'un ennemi terrible

Adouciſſant l'ame inſenſible,' .

Par ſa clémence il l'avaincu ; r

· Les pleurs inondent ſon viſage ; r

I1le conſole , il l'encourage

Et le rappelle à la vertu. , - - :

Par M. Beaux de Maguielleº, avocat

· au parlement de Toulouſe & au conſeil

* ' ſupér. de Niſmes, aſſocié de l'Acad. !

• .
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#

LE PRINTEMPs TEL QU'IL EST ,

Tableau original, par M. Auguſte.

Us jeune Dieu des plus charmans

Vient en habit verd , tous les ans,

Egayer trois mois le Parnafle,

Et recueillir les complimens

De ceux que ſes attraits puiſſans

Ont alors fixé ſur ſa trace.

Ce jeune Dieu, c'eſt le Printemps.

Je lui deſtinois mon encens,

Mais il faudra bien qu'il s'en paſſe.

Et la toux & les maux de dents

Dontjamais il ne me fait grâce,

M'ont changé depuis quelque temps,

Et quand je vois ſes agrémens,

Je les vois ſous une autre face

Que ſes fortunés partiſans.

Agréable & joli Printemps,

D'abord, vous conviendrez peut-être ! )

Que ſouvent vous prenez entraître ' -

Et les vieillards & les enfans, "

Sans oublier les jeunes gens.

Il eſt vrai que vous donnez l'être

A mille inſectes bourdonnans,

Ceux-ci rampans, ceux-là volans ; '

Mais ſil'homme alloit reconnaître * '



14 MERCURE DE FRANCE.

Que l'air ſe peuple à ſes dépens,

Il diroit : monſieur le Printemps,

Faites-en déſormais moins naître .

Et laiſſez vivre plus de gens.

De la plaintive Philomèle,

Comment goûter les doux accens,

Quand la pituite me harcele

Et ſemble déchirer mes flancs ?

Heureux époux, heureux amans ,

Foulez ces trônes de verdure,

Et preſſez ces gazons naiſſans.

Cette magnifique tenture

Sort pour embellir la Nature

De la navette du Printemps.

Courez, enivrez-y vos ſens

D'une volupté vive & pure.

Au fond de mon alcove obſcure,

Envieux de ces doux momens,

Je me roule entre des draps blancs ,

Et là Dieu ſait comme je jure,

Le tout, pour tromper les tourmens

Qu'il faut malgré moi que j'endure.

Contre les rigueurs du Printemps

On n'eſt pas toujours en colère ;

On eſt véridique & ſincère.

Amis lecteurs, mes confidens ,

C'eſt grâce à lui que ſur la terre,

Arachné rebondie & fière,

Cède aux deſirs doux & preſſans

|
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A o U s T. 1774 ry

De mériter le nom de mère

C'eſt par lui qu'au fond des étangs,

Sur un lit de bourbe groſſière,

Crapauds chatains, petits & grands,

Offrent un cœur pur & fincère

A l'objet de leurs vœux ardens.

C'eſt grâce à luiqu'on entend braire

Baudets légers, baudets galants,

En l'honnneur des minois touchans

Auxquels ils s'efforcent de plaire.

Mulets badins, taureaux fringans,

Juſqu'aux verrats, dans le Printemps,

Tout veut y metrre du myſtère. .

Bêtes & gens vont à Cythère, º

Comme Paris vole à Long-champs

Lorſque l'Egliſe notre mère

Ferme nos fpectacles rians,

Et contraint Lulfide ſe taire,

Pour ne pas troubler les accens

' Pum Saint Prophète atrabilaire.

sont-ce donc là les agrémens -

Que vous accordez au Printemps,

Répondra la Critique atrière

En faiſant ſiffler ſes ſerpens ? •

Marchez ſur la route vulgaire, -

. Et peignez-nous une bergère

| Qui débite des complimens -

| D'une éloquence menſongère, |
' Aa Plus ºonſtant des inconſtans. -

|
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Ces crapauds ſont trop dégoûtans.

Tant pis 3 je n'y ſaurois que faire,

Eh ! chaque Peintre a ſa manière

Si par caſcade, un jour le temps,

Entre les mains de nos coquettes,

Peut porter ces vers nonchalans, · · •

Sautez, crapauds, ſur leurs toilettes :

Vengez-nous de ces femmelettes

En glaçant d'effroi tous leurs ſens.

Puiſſent alors, puiſſent ces dames,

Au fon d des flacons bienfaiſans ,

Où l'on court repêcher leurs ames, -

Puiſer de meilleurs ſentimens !

Celui que la raiſon éclaire,

Sait accoutumer ſa viſière |

Aux objets les plus révoltans :

Pour lui, dans la Nature entière,

Rien n'eſt abject, que les méchants. .

L'A M A N T P o L 1 T I Q v E,
- - . ». e ! "

Conte moral. .. ,

N, d'un père diſtingué dans la haute

finan e, j'ai eu de bonne heure la perſ

pective d'une fortune très - honnête. Je

me ſuis vu fils unique à l'âge de vingt ans :

mon aîné venoit de mourir ; le parti
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des armes qu'il avoit embraſſé ne porta

ſa carrière qu'à vingt-cinq; ſa perte ne

contribua pas peu à la mort de celle qui

nous donna le jour. -

M. de Ferrière (c'étoit le nom de

mon père) ne me-demanda aucun com

pte de ma vocation, dans la crainte que

je n'euſſe conçu la même. Il ſe raſſura en

voyant que j'aimois la vie ſédentaire ;

mes études faites , il me procura des li

vres auſſi amuſans qu'inſtructifs ; je

m'y livrai. Il me vint un peu de goût pour

la peinture ; un nouveau maître en ce

genre me fut donné. J'employois tout

mon temps à ces occupations, ſans autres

defirs, conduite aſſez rare pour mon âge,

où ils ſont ordinairement impétueux. M.

de Ferrière s'en étonna.

»Cher Chevalier, me dit-il un jour,

»je te laiſſe, comme tu le vois, maître

»de tes actions; mais, mon ami , une

»ſolitude trop conſtante n'eſt pas de ſai

»ſon pour toi : j'aimois la lecture & l'é

»tude dans ma jeuneſſe , & cela ne

»m'empêchoit pas de prendre quelque

»diſſipation. Celle , par exemple, que

»donne la chaſſe,&priſe modérément,me

»plaiſoit ; c'eſt un exercice... » Volon

tiers mon père, dis-je en l'interrom
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pant ; je ſens queje l'aimerai. En effet un

deſir ſubit pour ce nouveau plaiſir s'em

para de moi. J'admire ici la deſtinée qui,

par des voies auſſi ſingulières qu'inat

tendues, nous mène à ſon but.

Dès le lendemain, de grand matin, je

fus ſur pied. Mon équipage prêt, ſuivi de

deux domeſtiques, je pars pour le can

ton qu'ils connoiſſoient aſſez éloigné, &

dans lequel mon père avoit des droits.

J'entre en chaſſe ; ſans talens encore pour

cet amuſement, je ſuivis mes guides &

me comportai ſuivant leurs principes ;

rien ne me paroiſſoit plus agréable ; j'y

paſſai une grande partie de la journée. Je

fis dîner mes gens , & mangeai peu ;

impatient d'y retourner ſeul , je les laiſ

ſai : ils m'indiq è ent le côté que je de

vois prendre, ſans me perdre abſolu

ment de vue.

Après avoir marché long temps , la

chaleur m'obligea d'entrer dans un petit

bois ; je n'eus pas fait deux cents pas que

je me trouvai dans une longue avenue de

futaie, au bout de laquelle s'élevoit un

ſuperbe château fitué à quelques lieues

de Paris, dans un des plus beaux lieux que

baigne la Seine. Je parcourus des yeux ,

avec un ſecret plaiſir, ſa vaſte enceinte
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C'étoit dans un de ces momens d'une belle

ſoirée, où le ſoleil aux trois quarts de ſa

courſe , nous fait, au milieu d'un om

brage frais, dédommagement de ſes ri

gueurs , appercevoir plus diſtinctement

les objets qu'il éclaire encore.

En avançant ſous ce délicieux couvert,

à l'air que j'y reſpirois, ſe mêloit une va

riété d'agréables odeurs émanées des

fleurs, & des fruits des jardins de ce beau

ſéjour; je fus ſurpris de voir à vingt pas de

moi, des Dames avec chacune leur cava

lier , qui venoient s'y promener ; mon

premier mouvement fut de les éviter,

mais je ſentis qu'il ſeroit indécent de

tetourner ſur mes pas. Je les avois à pei

ne ſaluées, que le plus âgé, que je crus

connoître de vue , me dit : ah ! c'eſt vous

Chevalier de Ferrière ! vous voilà donc

chaſſeur ? Il me préſenta aux Dames, &

leur dit du bien de moi. Elles me propo

sèrent de me rafraîchir : je leur répondis

qu'ayant ma ſuite peu éloignée, je n'avois

beſoin de rien. J'achevai avec la compa

gnie la longue diſtance de cette avenue

qui alloit me mettre dans mon chemin.

Je pris part à la converſation ; mes regards

timides d'abord avoient erré ſur toutes

les phyſionomies indiſtinctement ; mais
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bientôt ils furent forcés de ſe fixer ſur cel

le d'une jeune & jolie perſonne que j'en

tendis nommer Emilie : un port diſtin

gué, une noble aiſance, en marchant ,

attiroient tous les yeux ſur elle ; le ſon

de ſa voix pénétroit le cœur ; elle avoit

une gaieté & une vivacité qui complé

toient ſes charmes. Elle proféra peu de

mots, tout le temps que je pus l'enten

dre , & je les trouvai pleins de ſens &

de raiſon. ·

Arrivé au terme de leur promenade ,

j'y trouvai mes gens , & je pris congé

avec regret : la Maîtreſſe du château ,

du moins elle me parut telle, me dit que

je lui ferois plaiſir de venir la voir;qu'elle

connoiſſoit de réputation mon père, ſa

probité & la ſageſſe de ma conduite ,

& qu'elle nous invitoit pour le lendemain

matin.Je-le lui promis, & n'avois garde

d'y manquer.

Je montai à cheval : je devois arriver

tard; l'idée que j'emportois de la belle

Emilie calma l'impatience que j'avois de

revoir M. de Ferrière. Je n'étois pas à la

moitié du chemin que la nuit avançoit ,

& que paſſant près d'un taillis qui le bor

doit , j'entendis, tout près delà , tirer

deux coups de piſtolets. Mes deux domeſ
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:,

tiques étoient armés , ainſi que moi.

J'arretai ; j'entendis une voix qui appeloit

quelqu'un, & dans le même inſtant un

homme à cheval courant vîte vers moi ;

Arrête , lui dis - je d'un ton ferme ,

préſentant mon fuſil ; que veux-tu ? . *

»Votre ſecours, Monſieur , répondit-il ;

»je ſuis aſſailli par des voleurs ; j'ai tiré

»mes deux coups : ces coquins ſont en

»nombre ; le cri que j'ai fait, joint au

»bruit de vos chevaux qu'ils ont enten

»dus, les a obligés de s'éloigner.

Je trouvai tant de vraiſemblance dans

le propos de cethomme,que je l'approchai.

Lejour en fuyant laiſſoit encore quelques

traces de lumière ; il me parut jeune

&. équipé de façon à me perſuader qu'il

n'étoit pas ce que j'avois craint. Je lui de

mandai où il alloit ; il me dit qu'il s'ar

rêtoit à un château qui nétoit pas éloi

gné d'où nous étions : je jugeai que c'étoit

celui que je venois de quitter. Il ajouta

qu'il alloit y prendre un de ſes amis pour

ſe rendre à une maiſon de campagne que

celui - ci avoit à quelques milles delà ;

que ſon domeſtique le ſuivoit; qu'en vain

il l'avoit appelé , & qu'apparemment

n'étant pas bien monté , il n'avoit pu le

joindre, J'allois lui offrir un des miens ,
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quand le ſien parut. Je lui fis donner de

quoi charger ſes armes : il me fit beau

coup de remerciemens, & nous nous ſé

parâmes. La circonſtance & l'empreſſe

ment que j'avois de me rendre,ne me per

mirent pas d'autres queſtions , ce dont

pourtant j'aurois été curieux,en voyant ce

jeune homme allerjouir dubonheurd'être

auprès d'Emilie que je venois de quitter.

En arrivant , M. de Ferrière que j'em

braflai , fut bien aiſe de me voir une

ſatisfaction & une vivacité que je n'a

vois pas ordinairement : je n'empêchai

point qu'il l'attribuât au plaiſir de la chaſ

ſe. Je lui appris en ſoupant, non ma

dernière aventure qui lui auroit fait beau

coup de peine , mais la rencontre heu

reuſe de ces Dames, & les honnêtetés que

j'en avois reçues ; je lui dépeignis les

lieux, & à-peu-près les perſonnes.

« Celui qui t'a reconnu, me dit mon

»père, eft Darbi, un de mes amis que tu

»as pu voir ici ; celle à qui appartient le

»château eſt Mde de Varenne qui s'y

»tient dans la belle ſaiſon avec ſa fille

»qu'on nommoit Emilie avant que ſon

»aînée, qui vient de ſe marier, lui eût

»remis le nom de famille ; c'eſt, dit-on,

»une aimable fille qui a tout l'eſprit poſ
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»ſible ; ſa mère eſt une riche veuve dont

»elle aura beaucoup de bien : auſſi eſt

»elle fort courtifée par les jeunes Bel

»dor & Richardie, dont les pères tien

»nent à-peu-près le même état que moi.

ll me quitta en me diſant que j'avois

beſoin de repos. C'eſt bien dit du repos,

penſai-je en moi même,avec un ſerrement

de cœur ; ce que je viens d'apprendre, ne

m'en promet guères. Il n'étoit pas en

en effet compatible avee l'idée plus

charmante d'Emilie , que celle que

j'avois avant cet éloge de ſon mérite,

& traverſée encore par celle que me

donnoit l'eſpoir prétendu des Beldor &

Richardie. Que j'étois loin déjà de cette

inquiétude avec laquelle ſe régloient tous

mes mouvemens ! Mon ſort le vouloit

ainſi ; il fallut le remplir : je me cou

chai, & dormis peu.

L'eſpoir me vint avec le jour. Je me

fais préparer tout ce dont j'ai beſoin pour

m'habiller le plus proprement que j'euſſe

encore été. Prêt de bonne heure, jentre

chez mon père qui, liſant ſes lettres, me

dit que des affaires ſurvenues l'empê

choient abſolument de venir avec moi ;

vainement j'inſiſtai. Des deux carroſſes

qu'il avoit, il me fait donner le plus

beau : je pars.
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Plus j'approchois de Varenne, plus

mon ame étoit ſaiſie de ces frémiſſemens

qu'on éprouve lorſqu'au moment d'un

événement il y va pour nous du plus

grand intérêt. J'avois peu pratiqué l'a

mour, mais la théorie que j'en avois

acquiſe m'annonça que j'allois faire une

ample connoiſſance avec lui.Arrivé, je

fus ſaluer Madame & Mademoiſelle #

Varenne ; je leur repréſentai l'impoſſi

bilité où avoit été mon père, de m'ac

compagner. Je fus frappé de l'éclat d'E

milie : un ajuſtement de fantaiſie, quel

ques fleurs ſut ſa tête ſans trop de ſymmé

rrie ornoient modeſtement ſa beauté ,

ſans en rien dérober; effet bien différent

de celui qui réſulte de l'attirail immenſe

d'une toilette recherchée, objet de mille

ſoins enfans de l'art.

Il y eut beaucoup de monde au dîné ;

j'étois ſeul d'étranger, & en cette qua

lité je fus placé près de Mademoiſelle de

Varenne. Il étoit probable que les deux

amoureux devoient y être : je ne ſavois

par qui m'en inſtruire. M. Dafbi n'é

toit pas à ma portée ; je ne fus pas

long-temps à en être aſſuré par eux

mêmes. Leurs regards étonnés, autant

que repétés ſur ma perſonne, me le con

firmèrent : ceux qu'ils portoient ſur
Emilie
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Emilie ſembloient lui reprocher : mon

bonheur. J'exauminai à mon tour l'un

, deux : ſa voix ne m'étoit point abſolu

ment étrangère non plus que ſa figure ;

il me ſembloit l'avoir vu ailleurs : j'en

étois à cette réſlexion, ſur la fin du re

pas, lorſque qu'Emilie lui dit : » Mon

»ſieur de Richardie, racontez nous donc

»la fâcheuſe rencontre que vous avez

»faite dans le bois de Brierre ; vous ne

»nous en avez dit que peu de mots ,

»& à la hâte, hier au ſoir. Il y ſatisfit ,

& ce que je venois d'entendre me fit

redoubler mon attention. Quand il fut

à l'endroit de l'inconnu qui lui avoit,

diſoit il, ſauvé la vie, & renouvelé gé

néreuſement le feu de ſes armes, je

vis clairement que c'étoit mon homme

aux deux coups de piſtolet, &, en finiſ

ſant, il nous dit qu'il n'avoit jamais

rien tant deſiré que de connoî re celui

à qui il avoit certe obligation. 3.

Vous ne m'en devez , point, Mon

ſieur, lui dis-je au grand étonnement

de toute la table; mon Equipage paſ

ſant par-là, c'eſt le haſard qui m'a fait

vous tirer du danger : voici l'homme,

continuai : je en lui montrant mon va

let-de-chambre derrière moi, qui vous

B
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a rechargé vos piſtolets; il n'y avoit pas

une heure qu'ici javois quitté ces Da

mes. Il ſe leva, & vint précipitamment

m'aſſurer de ſa reconnoiſſance en m'em

braſſant. Toute la compagnie trouva ma

fermeté louable , quoique téméraire,

ayant armé de nuit un homme que je

ne connoiſſois point, & qui ſortoit d'un

bois.

Dès qu'on ſe fut levé, mes deux Che

valiers vinrent ſe dédommager près de

l'objet qu'ils m'envioient. J'examinai lc

quel des deux étoit aſſez fortuné pour

plaire : je n'y vis pas la moindre diſ

iinction de la part de celle qui les en

flammoit,
-

Je fus joindre dans le jardin M. Dar

by ; je pris de lui mes inſtructions, en

· le queſtionnant indifféremment. Il m'ap

prit qu'outre les deux prétendans dont

il vient d'être queſtion, beaucoup d'autres

à Paris avoient fait demander Made

moiſelle de Varenne, mais qu'elle avoit

une répugnance peu commune pour le

mariage, ſans pourtant être fâchée que

la plupart de ces Meſſieurs vinſſent chez

elle ; que ſa mère, quelqu'envie qu'elle

eût de la voir établie, n'oſoit, par ten

dreſſe pour elle, la contraindre ; qu'en



A O U S T. 1774: 2y

fin il ne paroiſſoit pas qu'elle eût encore

pris de goût pour perſonne.

· Je n'en voulus pas ſavoir davantage :

de ce moment là, je me formai ſecret

tement un plan de conduite dans cette

maiſon où je prévoyois qu'il me ſeroit

aiſé d'aller habituellement, ſur-tout à

là ville, où l'on devoit revenir à la fin de

la ſaiſon qui avançoit. Je me contentai

en partant de faire beaucoup de politeſſe

à la mère & à la fille.

A leur arrivée, je fus les voir avec

Inon père que pour le coup je me vis

dans le cas de préſenter; il fut très bien

reçu : Madame de Varenne lui fit mille

queſtions ſur mon compte ; pendant

ce temps-là, je fus me mettre auprès

de ſa fille, malgré qu'elle fût environnée

de plus d'un ſoupirant. Je m'enhardis par

la ſuite, & me familiariſai à l'inſtar

des autres, & avec autant d'aſſiduité ;

mais je tins une conduite toute diffé

IG11IC. - - - - -

Beldor & Richardie que la confor

mité de leur peu de ſuccès avoit rendus

amis, ne me prenoient que pour leur

confident : je partageai léut amitié , &

je puis dire que je la ſerrai étroitement

avec Richardie qui avoit une façon de .

B ij
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penſer diſtinguée. Paſſionnés tous les

deux, & les deux ſeuls qui ne s'étoient

point encore rebutés , ils obſédoient

Emilie de complimens & de déclara

rions qui me paroiſſoient lui devenir ,

fades & ennuyeux , à force d'être répé

tés. Plus diſcret, & non moins amoureux

qu'eux, je m'amuſois à parler indiffé

remment avec d'autres Dames & De

moiſelles qni s'y trouvoient ; lors même

que le haſard me mettoit auprès d'Emi

lie, je ne la traitois pas autrement, ſans

manquer toutefois à la moindre des at-.

tentions pour ce qui la regardoit.Je cher

chai à la connoître à fond : je ne fus pas

long temps à trouver dans ſon caractère

rous les tréſors deſirables. J'avois craint

d'abord d'y rencontrer quelque léger in

dice de coquetterie, mais non ; je fus

pleinement raſſuré ſur cet article.Quant

à mon amour, je m'étois fait une loi de

le taire juſqu'à ce que je puſſe un jout

entrevoir dans ſon cœur de l'intérêt pour
moi. • •

J'avois pour maxime dans mon eſprit,

qu'une femme à principes, légère, in

différente, ou inſenſible, cède d'autant

moins à une pourſuite inſtante, que cette

façon d'aimer jette dans ſon cœur plus
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de ſatiété que de deſir : celui-ci eſt le

vrai reſſort de l'amour ; & pour qu'elle

ſe rende, il faut que ce mobile agiſſe ſur

elle comme ſur nous, ſans quoi elle

s'en tient à ſa conquête, & ne met rien

du ſien ; ce deſir dont je parle aura d'ail

leurs ſon objet autant délicat qu'on le

voudra.

Allant donc régulièrement chez Emi

· lie, je m'obſervois de façon qu'elle pût

- voir que ce n'étoit pas préciſément ponr

elle ſeule : j'y jcaois quelquefois ; aſſez

ſouvent je lui faiſois part de mes ré

· flexions ſur tout ce qui ſe paſſoit, & éteit

à ſa connoiſſance; j'y mettois le plus d'in

térêt qu'il étoit en mon pouvoir de le

faire, car enfin je voulois lui plaire, mais

dans notre converſation le mot de ten

dreſſe n'entroit jamais : je vantois ſon

· eſprit & ſa ſageſſe ; par-là je ne me

rendois point ſuſpect; elle avoit toutes

les voix pour elle à cet égard. Je me

· ſouviendrai long-tems de ce qu'elle me

dit à propos de cet éloge mérité ; elle

· s'exprima ainſi:

«Je penſe qu'on peut être en conſcien

»ce flatté de cette diſtinction que nous

»donne une belle réputation ; mais doit

' »on ſe perſuader l'avoir au degré qu'on

»nous la donne ? Non ſans doute ; ce

B iij
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»n'eſt très ſouvent que la poſition ou

»la circonſtance dans laquelle nous

»nous trouvons, qui nous la fait uſurper.

»Je crois fort difficile d'apprécier le métite

»de quelqu'un. Ce n'eſt pas ſur des dé

»monſtrations extérieures, ſuſceptibles

· »d'un faux éclat, ou ſur le récit toujours

»amplifié de quelques faits attribués à

»la perſonne, qu'on doit établir un ju

»gement ; c'eſt ſur la connoiſſance in

»time & ſuivie qu'on aura d'elle

»même. Par exemple, on a la bonté de

»me donner à moi, l'eſprit & la beau

»té : mais m'a-t-on bien examinée ,

»a t on aſſez refléchi ſur ce que j'ai pu

»dire, ou faire ? N'eſt-ce point plutôt

»mon état actuel de liberté , quelque

»vivacité , & ſur-tout ma jeuneſſe poc

»tant avec elle l'illufion, qui ont fait

· »prononcer ſi avantageuſement ſur mon

» compte ? :

Je n'attendois pas moins de la mo

deſtie de Mademoiſelle de Varenne : la

force & la candeur de ſon raiſonne -

ment me remplirent d'admiration. Je

n'eus que le temps de lui répondre que

l'amour-propre étoit , à craindre à un

trop haut degré, mais qu'il falloit en

avoir aſſez pour ſe rendre juſtice, & ne

pas méconnoître le prix de ſes vertus, il

*.
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ſutvint du monde qui , à mon grand

regret, mit fin à notre entretien.

Quel que fût à mes yeux le nouvel

éclat des qualités d'Emilie, je tins fer

me, & ne ſuccombai point. Je me gar

dai ſur-tout des avances que les autres

avoient faites ou fait faire à ſa mère

qui, je crois, étoit un peu étonnée de

mon ſilence. · · ·

Je parcourois un jour, tandis que les

parties ſe faiſoient, & que la mère &

la fille aſſiſes ſur un canapé jaſoient en

ſemble, une brochure nouvelle tombée

par haſard ſous ma main.J'entendis diſ

tinctement ces paroles, quoique pronon

cées à voix baſſe : « Ma chère Emilie,

»il faut convenir que le Chevalier de

»Ferrière eſt bien ſage & bien poſé

»pour ſon âge ; il me paroît un aimable

»Cavalier, J'attendois en tremtlant la

réponſe de ſa fille : elle n'en fit point.

Je levai comme par haſard les yeux vers

elle ; je trouvai les ſiens ſur moi ſan3

qu'elle ſongeât même à les détourner.

»Que liſez-vous-là, Chevalier, me dit

»Madame de Varenne ? Un pauvre dia

ble, répondis je, qui fait des lament3

tions ſur ce qu'il ne peut être aimé de

ee qu'il adore. Il eſt bien fou, ajoutai-je;

| | B iv
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l'amour eſt une vilaine choſé à ce prix

là; je me propoſe bien de l'abjurer pour

la vie. Je trouve extravagant qu'un hom

me de ſens entre dans une carrière auſſi

épineuſe, ſans avoir preſſenti quelque

retour de la part de celle qu'il veut ai

mer. Vous avez bien raiſon , me dit

Emilie ; j'ai penſé comme vous, en li

ant, ce matin, le même endroit de ce

livre. Elle ſe leva auſſi-tôt, & fut ſe

mettre à une partie : je m'apperçus que

ſes yeux fixés ſur la table , la mon

traient rêveuſe , plus qu'attentive au

jeu. Dans ce moment, entrèrent Beldor

& Richardie ; elles ne les vit point,

& ne s'apperçut pas qu'ils la ſaluoienr.

Je pris ce moment pour ſortir en réflé

chiſſant à cette circonſtance. On ſe flatte

aiſément quand on aime : je me fis une

#: #vetable de ce g2i s'étoit pest

être qu'une pure fantaiſie de celle que

je deſirois voir ſenſible. -

L'hiver ſe paſſa ainſi : on parla bien

tôt d'aller à la Campagne. Vous viendrez

avec nous & le papa , me dit Madame

de Varenne : j'y aurai trop de plaiſir ,

Madame, dis - je, pour y manquer. Je

regardai ſa fiile qui tout-à-coup rougi ;

je ne ſus que penſer de cette ſenſiti
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lité : ſi c'étoit modeſtie, je la trouvois

déplacée.

Nous partons tous pour cette délicieuſe

maiſon : chacun s'en faiſoit une joie :

quant à moi , je n'étois pas aſſez con

tent de mon ſort pour y participer. Il

me fallut la ſimuler ; j'étois, par un ef

fet contraire, dans le même cas de Ma

demoiſelle de Varenne; elle s'efforçoit

de reprendre ſa gaieté qui venoit d'être

contrariée, ſa mère lui ayant touché

quelque choſe de ſon indifférence. A l'é

gard des différens partis qui ſe pré

ſentoient pour elle, j'en étois informé ;

je ſus qu'elle avoit beancoup pleuré en

conjurant cette mère de ne lui jamais

parler d'engagement.

Le dîné diſſipa ces fâcheux pronoſtics :

on s'y amuſa ; le chagrin particulier cède

ordinairement , dans ces momens-là ,

à la joie générale. Dès qu'il fut fini, je

·ſortis ſans rien dire : je m'enfonçai dans

la plus ſombre allée du parc ; j'y déli

· bérai ſur le parti que j'avois à prendre,

d'abandonner Emilie , ou de m'armer de

conſtance; quelle alternative, me dis

je ! La conſtance eſt un triſte moyen de

s'aſſurer un cœur ; c'eſt perdre trop de

º temps dans un état d'incertitude qui très

E3 v

#.

-
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, ſouvent n'apporte pour tout fruit qu'un

long déſeſpoir. J'en étois là , lorſque je

vis venir de loin, au travers du boſquer,

: toute la compagnie pour s'y repoſer. Sûr

· de n'avoir point été apperçu, je me cou

lai bien vîte, en me baiſſant, derrière

- cette allée. La charmille étoit épaiſſe en

- cet endroit : je pouvois ſans être vu

: m'y ménager un jour pour bien regarder

· Emilie qui s'étoit aſſiſe près de ſa mère

: ſur le même ſiége de gazon que je ve

nois de quitter : mon père étoit auſſi du

· nombre. Je reſtai là; j'obſervai tous les,

mouvemens de celle que je fuyois pour

mieux la poſſéder. Je la fixai dans un

, jour favorable, & au moment qu'elle tê

voit, je pris mes tablettes, & j'eus tout

: le temps d'eſquiſſer ſes traits. Cela fait ,

· je portai mes pas légèrement vers le

, bout de l'allée, & je parus. Mon ab

ſence n'avoit pas été aſſez longue pour

: qu'on pût m'en faire reproche. On m'ap

· prit que la partie étoit faite , d'aller

, voir la ſœur de Mademoiſelle de Va

renne qui avoit ſa maiſon à quatre lieues.

- par de-là de la rivière, & que nous y

· reſterions quelque temps. Nous fumes

ſommés mon père & moi de venir pren

: dre ces Dames dans trois.jours, Il étoit.

".
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l'heure de partir ; nous nous rendîmes

à Paris. Je ne lui dis rien de ce qui ſe

paſſoit dans mon cœur : ma bleſſure n'é

tant point connue de ſon vainqueur , tout

mortel devoit l'ignorer, par ſuite de mon

principe. -

J'achevai le portrait qui étoit très reſ

ſemblant. Je me dédommageai avec lui

du ſilence qu'il me falloit garder près de

l'original. Je lui dis tout, je le baiſai mil

le † mille fois je lui dévoilai les

1endres ſecrets de mon ame. Le ſuc

cès de mon pincau ne m'étonna pas; je

le devois à l'amour. Emilie gravée dans

mon cœur, aucun de ſes traits n'avoit

dû échapper à ma main. Cette image que

je me rendois vivante adoucit pendant

les trois jours la privation d'une réalité

ſans laquelle je voyois bien que je ne

pourrois pas vivre- -

Le jour marqué, nous arrivâmes au

rendez-vous. Tout étoit prêt : on fit paſ

fer les équipages de l'autre côté de la

rivière qui n'étoit qu'à cent pas de

| Varenne ; on déjeûna avec une joie ſans

égale. Nous fumes joindre le bac quit

| devoit nous paſſer ; nous y entrâmev

tous. Je ne cite point cette époque

ſans en frémir encore ; à plus de mci

vié de la traverſée , un bateau charg#

- . B vj
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qu'on apperçut trop tard, ne pouvant

modérer ſa courſe forcée par le courant

de l'eau, heurta, la corde étant à peine

· baiſſée, le derrière du bac : Emilie aſſiſe

ſur le bord oppoſé , regardant ainſi que

nous le port que ncus approchions ,

fut par ce rude choc renverſée dans

la rivière. L'y voir & m'y jeter,

ne fut qu'un même effroi pour tout

· ie monde ; je la ſaiſis par un bras :

Richardie qui avoit fait comme moi ,

s'empara de l'autre; le courant nous avoit

d'abord entraînés, en nous feſant retro

grader, mais nous ſavions nager, &

le courage né de l'amour, donne bien

de la force ; nous gagnâmes la rive où

tout notre monde étoit deſcendu , &

nous y tînmes dans nos bras Mademoi

ſelle de Varenne ſans connoiſſance. Quel

ſpectacle pour un véritable amant ! Il eſt

aiſé de fe le figurer, de même que la po

ſition d'un père & d'une mère en voyant

chacun ſon unique enfant entraîné à la

mort, Madame de Varenne vint promp

tement s'emparer de ſa chère fille : on

fait avancer une voiture ; nous l'y por

tons : Beldor que mon père avoit em

pêché de ſe jeter à l'eau , prévoyant

qu'il pouvoit nuire à notre opération,
dit au cocher d'aller très doucement à fa

*

-
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maiſon, qni heureuſement n'étoit qu'à

une demi-lieue ; ſa mère & ſa ſœur y

étoient : on coucha Mademoiſelle de

Varenne qui un moment après reprit ſes

ſens que la frayeur ſeule avoit ſaiſis;

ma célérité à la ſecourir l'ayant empêché

d'être ſuffoquée par l'eau. Il lui ſurvint

un étouffement qui nous alarma. Beldor

prit la poſte pour avoir un habile Mé

decin de Paris ; mais bientôt l'accident

ceſſa. Après m'être ſéché, & aſſuré que la

malade alloit de mieux en mieux, nous

nous rendîmes à Paris mon pèrs & moi.

| Il me dit, chemin faiſant : » voilà

·»une aventure qui va ſans doute déci

»der Emilie pour vous autres, car j'i

»magine, mon ami , que cette aimable

»fille à dû te plaire; tu vaux bien les

| »autres, & je penſe que ton cœur auſſi

« fenfible. ... Non, mon père, lui dis-je

en l'interrompant ; elle n'aime que ſa li

berté; tout engagement l'effraye.Je parlai

promptement d'autres choſes, pour élu

der les queſtions de M. de Ferrière que

j'aimois tendrement, & à qui javois pei

ne à cacher mes vrais ſentimens.

Le lendemain nous apprîmes par notre

courier que la frayeur de Mademoiſelle

de Varenne n'avoit point eu de ſuite fâ

cheuſe, & qu'au lieu d'aller à la Cam

•. - ，
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pagne de ſa ſœur, on ſe rendoit à Pa

ris. Je me trouvai à leur arrivée. Emilie

étoit un peu changée : ſes beaux yeux s'at

tachèrent ſur moi avec une certaine li

berté; je crus y voir déjà le langage de

la reconnoifſance. Que ce moment fut

ptécieux à mon cœur ! Qu'il me paya bien

de mes derniers ſoins! Elle demanda à

garder la chambre pour ſe remettre un

peu.

Un matin que j'étois dans la mienne,

tout entier à celle qui venoit de com

mencer à faire mon bonheur , tenant à

la main ſon portrait avec lequel je m'en

tretenois, Beldor, qui ne s'étoit point

fait annoncer, entra ſans faire de bruit,

voulant me furprendre, en badinant ; je

l'apperçus pourtant aſſez tôt pour ſerret

ce portrait , & dérober , du moins à

fes yeux, la connoiſſance de l'objet qu'il

renfermoit. » Vous-voilà tendrement

» occupé, dit il : que j'envie votre ſort !

»Poſſéder le portrait de ce qu'on aime ,

» c'eſt tenir le garant de ſon bonheur.

»A propos de bonheur, continua-t-ii ,

»je vous donnne avis, mon cher Ferrière,

»que demain Richardie & moi , nous.

»nous expliquons définitivement avec

»Mademoiſelle de Varenne : voilà une

»citconſtance favorable; il faut en pro

-
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, »fiter, ſavoir ſes dernières volontés,

»& prendre ſon parti ſi nous la trouvons

»encore ſur la négative. Nous nous ſom

, »mes promis une réſignation mutuelle

. »après le choix qu'elle aura fait de nous

»deux. Il ne me laiſſa pas le temps

de répondre, & diſparut auſſi promp

tement qu'il étoit venv.

Quelques heures après, on m'anonça

Richardie qui débuta honnêtement par

me rendre grâce du prompt ſecours que

j'avois donné à celle , diſoit-il , qui

· lui étoit plus chère que la vie, car il

n'imaginoit pas ncn plus que je duſſe

avoir part à la reconnoiſſance d'Emilie,

Le haſard fit que nous arrivâmes tous

les deux chez Madame de Varenne : il

n'étoit point fâché de me voir le témoin

· de ce qui devoit être prononcé ſur ſon

compte. Beldor, quoiqu'avec moins de

titres que nous, avoit pris les devants ;

auſſi fut-il le premier qui dût ſçavoir à

ooi s'en tenir. ll avoit reçu l'ordre for

, mel, & de la bouche d'Emilie, de ne

plus paroître chez elle à titre d'amant.

Nous montâmes Richardie & moi.

là , d'une voix mal aſſurée, il parla

ainſi : « Voici le moment, Mademoi- ...

»ſelle, qui va décider ou de mon déſeſ

»poir ou de la poſſeſſion de ce qu'il y
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»a de plus précieux au monde. Je vous

»ai donné une nouvelle preuve de l'at

»tachement le plus vrai, avec un ſen

»timent auſſi tendre que reſpectueux.

»Pourquoi votre cœur généreux, touché

»maintenant par la reconnoiſſance , n'y

»répondroit-il pas , en aſſurant mon

»bonheur ? Prononcez , belle Emilie ;

»attendez tout de mon obéiſſance ; vos

»volontés me ſeront toujours ſacrées.

Elle lui répondit avec beaucoup de

grâce & de modeſtie : « Je ſuis ſenſible,

»Monſieur, à votre façon de penſer ſur

»mon compte ; l'idée que j'ai de vous

»répond à celle que vous voulez bien

»me conſerver : je n'oublierai point le

»ſervice généreux & important que

»vous m'avez rendu; ma reconnoiſſance

»ſera ſans borne. Mais je dois vous

»dire avec la même vérité qu'il n'eſt pas

»en mon pouvoir de jamais répondre à

»votre tendreſſe.

Un coup de foudre n'eût pas plus al

téré ce malheureux amant; il ſortit. Je

m'approchai. Le viſage d'Emilie parut

éprouver un changement ſubit ; je ne

pus que l'attribuer à ſa compaſſion pour

celui qu'elle venoit de déſeſpérer.

Quant à moi , lui dis-je, Mademoi

ſelle, je ne fuis venu ici que pour me
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féliciter avec vous d'avoir pu contri

buer à vous ſauver d'un danger preſſant :

tout le prix que j'en attends, eſt de m'aſ

ſurer davantage de votre eſtine dont je

fais le plus grand cas. Je n'ai point de

prétention ſêmblable à celle de Richar

die ; je ne p rte pas mes vœux ſi haut :

ce n'eſt pas que je ne connoiſſe auſſi

bien que lui tcut l'éclat de vos charmes;

mais, vous le ſçavez , on n'eſt pas plus

le maître d'aimer, que de reſter indif

férent.

Elle me regarda, ne répondit rien ;

· j'allois ſortir.... « Vous avez raiſon ,

»Monſieur, me dit-elle ; vous prenez

»le bon parti, & je l'approuve beau

»coup.

· Elle appuya ſur ces derniers mots, com

me pour bien me les faire entendre ; je

ſortis, & dans le mème initant moi,

père entra avec M. Darbi. Je revins

chez moi l'eſprit rempli de diverſes

idées ſur ce qui veroit de ſe paſſer. J'ai

mal fait, me dis je, & j'en ſerai puni.

Un moment après, mon eſpoir renaiſ

ſoit : je me rappelai l'air & le ton

dont on m'avoit répondu ; ils me pré

ſentoient Emilie moins offenſée qu'elle

n'étoit piquée. Accoutumée à tout ſubju
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guergratuitement, pourquoi ne m'auroit

elle pas fait ſubir le même ſort des au

tres , ſi ma conduite n'eût pas été dif

férente ? Le moment étoit déciſif; je n'ai

voulu que l'étonner , & j'ai réuſſi. Ma

réſiſtance ne peut que préparer ſon cœur

à reconnoître les ſoins que je me pro

poſe encore de lui rendre.

M. de Ferrière ne tarda pas à reve

nir chez lui. Il monta dans mon appar

tement, fit retirer tous nos gens, & d'un

air ſoucieux, me tint ce langage : .

« Dites-moi, je vous prie, Monſieur,

»s'il eſt dans l'ordre qu'un fils taiſe

»à ſon père qui l'aime, une inclination

»formée au mépris de ſon aveu, de ſes

»conſeils, & d'un établiſſement riche &

»honnête qu'il n'eût pas été peut-être

»éloigné de faire ?

Je l'avouerai, ce reprôche de la part

d'un père que je chériſſois, me décon

certa ; je ne ſavois trop cù il en vou- .
loit venir. Continuant ſur le même ton:

· • Quel eſt donc cet objet qui vous inté

»reſſe tant ? Montrez - mci ce portrait

»qui vous ce nfine ici, & que vous croyez

»dérober à tous les yeux ? Montrez-le

»moi ; je vous l'ordonne.

Je me raſſurai alors; je vis de quoi
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il pouvoit être queſtion. Oui mon père,

j'aime, répondis-je, une perſonne adora

ble que vous connoiſſez. Je ne vous en

ai fait un myſtère que parce que j'ai

craint l'excès de votre bonté pour moi,

en cherchant les moyens de combler

mes vœux : vous apprendrez bientôt que

cette voie eût été dangereuſe pour moi.

Mais comment, pourſuivis-je, ce ſecret

ignoré d'elle & de tout ce qui reſpire,

vous eſt - il parvenu ? Ce portrait.. ..

Je le tiens de Mademoiſelle de Varenne,

répondit il, qui m'en a paru fort étonnée

& qui vous trouve fort ſingulier. Elle

m'approuvera bien-tôt, m'écriai-je enem

braſſant M. de Ferrière : tenez, en lui

remettant le portrait, voilà le ſujet de

vos alarmes; regardez, mon cher père ;

voyez ſi ce choix doit me mériter votre !

courroux. Frappé alors d'une vive ſur

priſe, voici mon ami, me dit ce ten

dre père, le plus doux moment de ma

vie : ce que j'ai a pris, ce que je vois,

tout fait naître dans mon ame un preſ

ſentiment de ton bonheur prochain, &

je ne puis que louer ta conduite. Il m'ap

prit l'étonnement dans lequel étoit reſtée

Emilie lorſque je l'avois quittée. A l'é

gard du portrait, je vis bien que l'in

diſcrétion venoit d'un rival, mais il étoit
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, malheureux , &, en cette qualité, par

donnable.

Ayant appris que depuis deux jours ,

elle n'avoit voulu voir pcrſonne, j'avois

des doutes cruels, &, malgré de flatteuſes

eſpérances, la frayeur s'empara de moi.

J'étois le ſeul alors cenſé y aller avec

| prétention; je pouvois fort bien me met

tre dans le cas de m'entendre à mon

tour prononcer mon artêt.Une impul

ſion ſecrette m'y entraîna. Je n'y trou

, vai d'étranger que M. Darbi qui y avoit

dîné. Mademoiſelle de Varenne me ſa

, lua avec un ſérieux qui me glaça de

crainte ; elle ne m'avoit pas encore traité

ainſi. « Pourquoi ne veux-tu donc pas

» venir à l'Opéra , ma chère Emilie,

»lui dit ſa mère ? Nous voilà quatre ;

»engagez-la donc, Morfieur le Cheva

»lier, à venir avec nous ; M. Darbi la

»preſle vainement depuis une heure.

Je deſire bien fort de déterminer Ma

demoiſelle, dis je; mais je ne ferai ja

mais d'inſtances contre ſes volontés : je

, crois lui avoir prouvé que je les reſpecte

, beaucoup. Elle ſe leva en ſouriant, &

nous partîmes.

En paſſant près d'une rue aſſez déſerte,

: je vis tous près de nous Richardie qui

alloit y entrer avec un jeune Officier :
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celui-ci fort animé le menaçoit : je fus

le ſeul qui les apperçus, & jugeant qu'ils

alloient ſe battre, je fis arrêter à quel

que pas de-là notre voiture. Je prétextai

une affaire d'un moment, & je deman

dai la permiſſion de quitter ces Da

mes que je remis aux ſoins de M. Dat

bi. -

· La vie de mon ami en danger m'é

tonna: je le connoiſfois ſage & modéré;

je courus les joindre ; il venoit en ef

fèt de mettre l'épée à la main. Alors

tfrant la mienne, & les prévenant, je

croiſai les leurs & je retins Richardie. .

Je connois parfaitement votre adver

ſaire, dis-je à l'Officier ; je le crois in

capable de vous avoir offenſé au point

que vous paroiſſez l'être; ſi pourtant je

m'étois trompé , je vous laiſſe ſur le

champ libres tous deux; mais avant,

daignez m'inſtruire, L'Officier me ré

pondit : « Je viens d'obtenir de la Cour

,,l'agrément d'un régiment, & Monſieur

»a dit à un de mes camarades que j'é

»tois trop jeune pour commander un

»corps; ce propos ne peut etre qu'rn-'

»ſultant pour moi. · · · :

· Eh ! Monſieur, répliquai-je, vous trai

tez cela d'inſulte? Quoi! c'eſt-là le motif

qui vous fait riſquer votre vie, ou cher
- - - - - - • - - A

* - .
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cher la vaine ſatisfaction de lui arracher

la ſienne ? Permettez-moi de vous ob

ſerver que pareille choſe ſe dit tous les

jours de quelqu'un qu'on ne connoît

point & en qui la raiſon & la matu

rité ont devancé l'âge, ainſi que vous

nous en montrez un exemple. Mon ami,

j'en ſuis ſûr, a maintenant cette idée

là de vous. Le Colonel prématuré ſen

tit la force de mon raiſonnement. Il me

prit la main en me remerciant : à ma

prière , les combattans s'ambraſsèrent ,

& je les quittai. -

J'entrois à peine dans la loge où j'a

vois apperçu nos Dames, que j'entendis

d'une autre qui en étoit voiſine: le voilà,

le voilà! Je ne crus pas que c'étoit à moi

qu'on adreſſoit ces mots; Mademoiſelle

de Varenne , me regardant à différentes

fois, me parut un peu affectée : ſa mère

me demanda ſi je n'étois point bleſſé ;

je répondis en riant, que je ne m'étois

pas mis dans ce cas, & qu'après le ſpec

racle, je leur rendrois un compte exact

de ce qui m'avoit fait les quitter. J'appris

ſur le champ par M. Darbi que je leur

avois cauſé à tous la plus vive alarme ;

qu'Emilie avoit penſé ſe trouver mal,

· ce qui l'avoit empêché d'aller me cher- .

sher, & que j'avois bien fait d'arriver :
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voilà, me dit-il en me montrant une

Dame peu éloignée de nous, l'indiſcret

perſonnage qui nous a effrayés, en diſant

à qui a voulu l'entendre, qu'elle venoit

»de voir le Chevalier de Ferrière dans

»une rue, l'épée à la main contre deux

»Officiers. Je me rappelai bien effecti

vement qu'un carroſſe avoit paſſé dans

la même rue au moment que je ſépa

rois les deux combattans : quant à la

Dame qui avoit mal rendu l'affaire, &

à laquelle iI étoit naturel qu'elle ſe fût

trompée, je ne la connoiſſois que de

vue. J'expliquai le fait à nos Dames en

les remettant chez elles. Emilie fit va

loir ma prudente activité en faveur d'un

ami , en me diſant que j'étois né pour

| ſa conſervation.

Il n'étoit pas poſſible que l'état de

perplexité dans lequel j'étois, en allant

habituellement chez Mademoiſelle de

Varenne, ne prît pas fin de façon ou

d'autre.Je trouvois qu'il étoit dangereux

pour moi de revenir ſur mes pas, con

noiſſant où pouvoit aller le caprice d'une

femme fière de ſon principe ; il me fal

loit en conſéquence ſoutenir ce que j'a

vois avancé. M. de Ferrière qui avoit

goûté ma maxime, ne jugeoit pas-à-pro
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pos non plus de rien précipiter. Le haſard

amena ce que je croyois éloigné.

« J'étois à peine entré chez Madame

»de Varenne, qu'elle me dit en riant :

»votre affaire d'hier, Chevalier, a fait du

»bruit ; une Dame de mes amies qui eſt

»venue me voir ce matin, m'a aſſuré

»que c'eſt pour une maîtreſſe que vous

»vous êtes battu. Emilie prenant la pa

»role: pour une maîtreſſe ! oh je ſuis ſûre

»que non : il nous a fait connoître ſa

† de penſer; l'amour eſt loin de

»lui ! Eh quel temps prendroit-il pour s'y

»livrer ? ll vient nous voir chaque jour ,

»& chaque jour ſort libre † ſoins

»qu'entraîne l'amour.

Vous vous trompez Mademoiſelle ,

lui dis je; il eſt depuis long-temps dans

mon cœur avec autant de force que de

diſcrétion : celle qui l'a fait n'aître eſt

digne de captiver le plus rebelle ; mais

ſon inſenſibilité m'a fait lui cacher ſa

dernière victoire. Je lui parus ſi pénétré

de ce que je diſois, qu'un trouble ſecret,

& qui ne put l'être à mes yeux , s'em

para de ſes ſens : j'en profitai. Voulez

vous, charmante Emilie , continuai-je,

que je vous! la faſſe conncître ? Vous

ſerez la ſeule à qui j'en aurai fait con

- fidence ; '
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fidence; alors, tombant à ſes genoux,

& lui donnant ſon portrait : la voilà, dis

je, celle qui peut m'aſſurer une félicité du

rable; oui, je l'adore & vous prends pour

mon juge. Regardez-la... Pourriez vous

me condamner ?

Emilie tremblante voulut répondre ;

ſa voix s'éteignit : ſes yeux ſe fixoient

tantôt ſur moi, tantôt ſur ſa mère : je

ſaiſis une de ſes mains. .. « Ah ! Che

valier, me dit-elle en me l'abandon

nant, que vous ſavez bien trouver le

chemin d'un cœur ! » Alors Madame de

Varenne vint la ſerrer dans ſes bras.

Ah ! Ma chère fille, que je ſuis heureuſe

de voir qu'enfin ton choix eſt fait ! Il

eſt digne de toi, & tel que je le deſirois.

Je leur racontai tout de ſuite par quel

moyen je m'étois procuré ce portrait.

Dans ce moment-là, mon père entrant

avec M. Darbi, ſe douta bien à notre

air ſatisfait , de la ſçene attendriſſante

qui venoit de ſe paſſer.Je me précipitai

dans ſes bras, en l'aſſurant de mon bon

heur d'autant plus certain, qu'il venoit

d'être confirmé par la bouche de la divine

EInilie. Madame de Varenne & lui , au

comble de leurs vœux, ne tardèrent pas à

mettre le ſceau à notre union.

C
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, Ce qui ajouta à ma ſatisfaction, s'il

étoit poſſble que j'euſſe encore à de

ſirer quelque choſe, ce fut le mariage

de R chardie avec une perſonne bien

née, qui ſe fit à-peu-près dans le même

temps que le nôtre. Je fus bien aiſe

de voir par la ſuite Madame de Ferrière

& elle ſe viſiter. Quant à Beldor, nous

le perdîmes abſolument de vue.

Par M. des Barbalières,

LETTRE écrite à M. le Marquis Daren

nes, Lieutenant de Roi en Languedoc,

Ecuyer de main de Meſdames , par

M. ***, de l'Académie de Marſeille.

Le 6 Juillet 1774.

I. faiſoit très-beau hier au ſoir, M. le Marquis,

lorſque vous m'annonçâtes de l'eau pour le len

demain, de la part de Madame Adelaïde. Je vous

avoue que je n'y comptois pas. Me voilà obligé

de croire qu'une grande Princeſſe de France eft,

de nos jours, preſqu'auſſi ſavante que l'étoient

autrefois les ſimples bergères de la Chaldée.

Levé dès la pointe du jour, je n'ai pas pu voir,

ſans ſourire, qu'il n'en étoit pas de la prédiction

de Madame Adelaïde comme de celles d'une cer

taine éclipſe & d'une certaine comète annoncées

rar nosZoroaſtres. Une pluie, fine comme roſée,
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eſt d'abord venue rafraîchir le rideau de verdure

qui ſert de perſiennes aux fenêtres de mon cabi

net.Enſuite il a plu tout de bon. Cela continuoit;

j'ai penſé à vous : je vous ai cru dormant; il étoit

quatre heures alors : avois-je tort ? Je gage que

non. Témoin oculaire de ce qui s'eſt paſlé, j'ai

donc raiſon de me flatter de vous l'apprendre

Mais patience : vous n'êtes pas quitte de cette

nouvelle,&vous le ne ſerez pas à bon marché.J'ai

fait des réflexions ſur le talent de Madame Ade

laïde. Cela m'eſt permis, je crois. J'ai mis mes

réflexions en vers. Cela ne m'eſt - il pas permis

encore ? Non. Pourquoi cela ? Paſſons.... Si je

me ſuis livré à un peu de gaieté ſur l'heureuſe iſſue

de ſa prophétie§ , ce n'a été que pour

InOIltICT† plus précieux avantages ſous unjour

plus éclatant. Ce goût, cette connoiſlance qu'elle

a, de la manière dont je les ai peints, deviennent

l'ombre de mon tableau. Rien ne reſſortiroit ſans

cela. En proſe comme en vers, vous le ſavez,

je mets toujours mon ame ſur la toile. Cette piè

ce-ci peut ne rien valoir ; j'y ſouſcris; mais je ne

ſacrifierai pas le ſentiment qui y règne ; je m'en

applaudirai au contraire. C'eſt une branche de

mon amour-propre que je ne ſaurois livrer aux

critiques. Voici ma pièce : , .

VE R s ſur l'accompliſſement d'une Pré

diction faite par Madame Adelaide de

France. . -

Vousm'avouerez que la Princeſſe

Qui prédit fibien l'avenir,

Jadis, (avec un peu d'adreſſe )

Eût eu le titre de Déeſſe.

+

- .

, ſ ，

C ij
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Il falloit peu pour l'obtenir....

Son talent & plus de fineſſe,

De nos jours pour y parvenir,

Lui ſerviront bien moins qu'en Grèce.

Tout franchement , je le confeſſe,

Un auſſi haut degré d'honneurs

N'eſt point pour la devinereſſe ;

Mais par des titres plus flatteurs

N'a-t-elle pas droit d'y prétendre,

Et ne doit-elle pas s'atrendre

A cet hommage de nos cœurs ?

Oui; ſon éclat n'a rien qui bleſſe

· Et qu'on ne puiſſe ſoutenir.

· L'aménité, la politeſſe

Le tempèrent ſans le ternir.

Le ſort du pauvre l'intéreſſe ;

Sa bonté ſait le prévenir,

chacun a droit à ſa richeſſe.

Quand elle annonceune largeſlº

sa bouche donne la promeſſe , ·

son cœur répond de la tenir . |

Un poſte vaque : à la nobleſſe,

Au guerrier il peut convenir ;

Le mérite doit l'obtenir 3 , ^ , -

C'eſt pour lui ſeul qu'elle s'empreſſe ;

son crédit gagne de vîteſſe ;

- - - - , A, ** ! · c * :

Faire un heureux, c eſt ſon plaiſir ! .
" * • ,

Sabienfaiſance agit ſans ceſle.

pes goûts la foule enchantereſſe
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Sait à-propos la garantir

Du poiſon lent de la triſteſſe.

Chez elle on voit les Arts venir.

Elle les aime & les careſle ;

Elle eſt vouée à la tendreſſe ; .

France, tu dois t'en ſouvenir ! ... .

Son ame enfin ſait réunir

Des qualités de mille eſpèce

Et des vertus qu'on doit bénir.

Ah ! j'en conviens, ſous cet aſpect,

Adelaïde a droit à nos hommages,

L'amour, l'eſtime & le reſpect

En ſont les moindres témoignages.

Oui, tout François lui rend un culte peu ſuſpect :

Nous laiſſons-là Junon, Vénus , Eole, Alcide,

Dieux, entre nous très peu réels,

Quoique cités dans l'Encïde.

Quand j'y croirais, ils ſont cruels ;

Mais qu'elle eſt bonne Adelaïde !

Dans nos cœurs que l'équité guide

Nous lui dreſſons tous des autels ;

- Sa gloire eſt pure; elle eſt ſolide :

· Le véritable Olympe eſt le cœur des mortels.

Nous vous attendons ce foir, M. le Marquis ;

venez-vous régaler de fraiſes, & confondre avec

du Bourgogne un peu d'eau fumeuſe de l'Hypo

crène. Cette mixtion & le plaiſir de vous voir font

la conſolation d'un ſerviteur à qui vous avez per
mis de ſe dire votre ami. -

C iij
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@m-•mºu•ºssuEºMM !

D I A L O G U E

Entre MA R I E S T v A R T &

, J E A N N E G R A I.

J E A N N E G R A 1.

Os me fit Reine malgré moi , & ce

beau titre me conduiſit à l'échafaud.

M A R 1 E S T U A R T.

J'étois Reine par ma naiſſance , &

mon rang ne put m'exempter du même

ſort.

J. G R A 1.

Je trouve dans notre deſtinée une au

tre différence. Je n'avois que ſeize ans

lorſqu'on me trancha la tête.

M. S T U A R T.

J'en avois quarante deux quand je la

perdis ; mais on peut encore à cet âge

regretter la vie & une couronne.

- J. , G R A I.

On prétend que j'étois belle.
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M. S T U A R T.

Perſonne n'ignore combien je l'avois

été.

J. G R A 1.

Je poſſédois pluſieurs langues, ſans

avoir négligé la mienne , & je préférois

la morale de Platon aux flatteries de mes

courtiſans. -

M. S T U A R T.

Je n'avois que dix ans lorſque je ha

ranguai la Cout deFrance en latin.Je†

vins à poſſéder juſqu'à ſix ſortes de lan

gues ; mérite tare dans un ſiècle & dans

un rang où l'on ſe permettoit de tout igno

E€l'•

J. G R A 1.

Si j'en crois certains rapports,les livres

ne vous occupoient pas toujours. On

vous reproche bien des foibleſſes.

M. S T U A R T.

Je n'eus d'abord que les plus excuſa

bles ; celles de l'amour.

J. G R A 1.

On dit que vous changiez ſouvent d'é

poux , & même d'amans.

C iv
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M. S T U A R T.

J'avois pour ennemie une femme qui

m'envioit juſqu'à mes foibleſſes & qui me

cherchoit des crimes. Cette femme étoit

Reine ; elle trouva autant de complices

de ſes fureurs qu'elle avoit de ſujets. Il

ne lui fut donc pas difficile de me noircir.

J. G R A 1.

Mais , comment oſa-t-elle vous punir

des crimes qu'elle vous ſuppoſoit ?

M. S r U A R T.

J'étois ſon égale , & rien ne l'autori

ſoit à devenir mon juge. Ma mort eſt une

, tache de ſa vie. On ne put voir en elle

qu'une femme jalouſe qui faiſoit périr ſa
rivale.

J. G R A 1.

, Quel pouvoit être l'objet de cette ri

valité ? Vous envioit-elle la Couronne

d'Ecoſſe ? Lui diſputâtes vous celle d'An

gleterre ?

M. S T U A R T.

Elle m'envioit un avantage que ni

ſes armes, ni ſa politique , ne pou

· voient me ravir ; la beauté. Eliſabeth

eut quelques unes des qualités de l'hom
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me , & toutes les foibleſſes de la femme.

Elle n'étoit pas moins jalou e de plaire

que de bien gouverner. Elle eût envié

ce dernier avantage à la moindre de ſes

ſujettes , comme elle envioit l'autre à

tous les Souverains de l'Europe. Mapuiſ

fance ne lui fut jamais redoutable ; nais

on vantoit mes charmes , & ces éloges

troubloient ſon repos. C'étoit trop à fes

yeux que d'être, en même temps , ſon

égale en dignité & ſa ſupérieure en agré

mens ; & lors même que la beauté qu'on

vantoit en moi eut perdu une partie de

ſon éclat; lorſque le temps alloit en ache

ver la ruine , mon ennemie ne put ſe

réſoudre à s'en repoſer ſur lui. Il fallut .

que la main d'un bourreau fît tomber cet

te tête que l'infortune& ſes années n'a

voient déjà que trop flétrie.

- | J. G R A r.

J'ignore ſi la jalouſie de ma rivale in

flua ſur mon ſupplice. On fait que la lai

· deur de cette Reine égaloit ſa cruauté.

Mais euſſé - je été auſſi maltraitée qu'elle

par la Nature, je doute qu'elle m'eût par

donné les avances quem'avoit faites la for

tune. J'avois occupé ſon trône durant

· quelques jours; elle eût toujours cru m'y

· voir aſſiſe à ſes côtés. C'eſt une de ces

- - - C v
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places qu'on ne veut partager avec per

ſonne , même en idée ; j'étois coupable,

puiſque j'avois oſé m'y aſſeoirſans pouvoir

m'y maintenir.

M. S T U A R T.

Vous n'aviez , d'ailleurs, aucun droit

de vous en emparer.

J. G R A I.

Je fus portée ſur ce trêne plutôt que je

n'y montai moi même. Un ayeul ambi

tieux me fit ſervir d'inſtrument à ſon am

bition. Il en fut la victime , & l'on crut

dévoir briſer juſqu'à l'inſtrument dont il

s'étoit ſervi.

M. S T U A R T.

Encore une fois, la Reine dont vous

étiez née ſujette, & que vous aviez vou

lu ſupplanter, étoit devenue votre juge lé

gitime. Eliſabeth n'eut pas le même

droit ſur ma perſonne. Je fuyois des ſu

jets révoltés & dont cette reine encoura

geoit la révolte. Une tempête furieuſe

me jette ſur les côtes d'Angleterre. On

me reconnoît , on m'arrête , & je trou

ve des fers où j'aurois dû trouver des ſe

cours. Eliſabeth en uſa envers moi com

me ces nations barbares qui dévorent ceux

que la tempête a jetés ſur leurs rivages.
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J. G R A I.

Les plus triſtes événemens peuvent

nous être avantageux. La plus belle par

tie de votre hiſtoire eſt celle de votre cap

tivité & de votre mort.

' , M. S T U A R T.

Je ſoutins l'une & l'autre avec cou

rage ; gloire bien plus facile à acquérir

que celle de vaincre ſes paſſions quand on

eſt libre.

J. G R A I.

Je ne connus jamais les paſſions.

M. S T U A R T.

Vous en teniez d'autant moins à votre

exiſtence. Elles nous apprennent à la ché

rir & à la regretter. Un cœur exempt de

paſſions renonce à la vie auſſi facilement

qu'on renonce à une ſociété où l'on ne

s'eſt fait aucun ami. - -,

J. G R A 1. -

Comment fites-vous donc pour mourir

avec fermeté ? -

M. S T U A R T.

Dix-huit ans de priſon avoient bien re

lâché les liens qui m'attachoient au mon

C vj
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de.Je m'étois accoutumée aux privations :

je haïſſois mon exiſtence. Ainſi , quand

Eliſabeth crut me la ravir , je trouvai

qu'elle m'en délivroit.

J. - G R A 1.

J'eus à peu-près le même avantage, &

.je montai ſur l'échafaud avec plus de ſa

tisfaction que je n'étois montée ſur le

trône.

M. S T U A R T.

J'ai deux queſtions à vous faire ; la

première , pourquoi vous refusâtes les

adieux de votre époux qui , comme vous,

alloit mourir : la ſeconde, pourquoi vous

donnâtes vos tablettes à l'Officier de votre

garde ?

J. G R A I.

Je voulois que mon époux mourût avec

courage, & cette entrevue n'étoit propre

qu'à le lui ôter. -

M. S T U A R T.

Et les tablettes ?

J. G R A I.

On me conduiſoit à la mort. L'Officier

qui me gardoit me demanda quelque
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choſe qui pût lui rappeler mon ſouvenir

Je lui donnai mes tablettes, après y avoir

écrit trois axiomes différens , en trois

langues différentes.

M. S T U A R T.

C'eſt montrer beaucoup de préſence

d'eſprit. Vous vouliez que cet homme ſe
A A

fouvînt , en même-temps, & de vous &

de votre érudition.

J. G R A I.

Qu'importe ? C'eſt, je crois, montrer

du courage, dans de pareils momens ,

que de s'occuper encore des momens qui

doivent les ſuivre.

M. S T U A R T.

J'ignore quelles réflexions notre deſti

née a fait naître chez ceux qui nous ont

ſurvécu. Elle prouve, du moins , que le

rang le plus élevé ne met point à l'abri

des traits de la fortune. Il faut ſe méfier

même de ſes préſens. Ce fut pour donner

plus d'éclat à notre chûte qu'elle me fit

naître ſur le trône, & qu'elle vous força

d'y monter.

Par M. de la Dixmerie.
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E

CoMPLAINTE & Doléance des Manans

& Habitans de la Ferté-ſous-Jouarre ,

Sur la mort de Louis XV ; la maladie

de Meſdames , & l'inoculation du Roi

& des Princes ſes frères.

Sur l'AIR : Des Ecoſſeuſes.

HitAs ! je ſons aux abois ,

Je deſſéchons de triſteſſe :

Depuis plus de deux grands mois

Notre ame eſt toujours en détreſſe :

Pas un ſeul petit moment

Exempt d'alarme & de tourment. Bis.

Que j'ons répandu de pleurs

Sur notre défunt bon maître,

Ce Roi ſi cher à nos cœurs,

Et qui méritoit bien de l'être !

| Nous rendre & nous voir heureux,

C'étoit tout l'objet de ſes vœux. Bis.

Et puis ne voilà-t-il pas

Meſdemoiſelles ſes Filles

Près de le ſuivre au trépas ? ...

J'en ons frémi dans nos familles : *

* La ville de la Ferté-ſous-Jouarre a eu des rai
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J'ons évité le malheur,

Mais j'avons eu toute la peur. Bis.

Enfin, pour dernier ſujet

De douleurs les plus amères,

Notre gentil Roi ſe fait

Malade exprès avec ſes frères...

Oh ! pour le coup, de dépit

J'ons manqué d'en perdre l'eſprit. Bis.

Quoi ! donc de gaieté de cœur

Fâcher un Peuple fidèle

Qui leur montre tant d'ardeur,

De reſpect, d'amour & de zèle !

Faire du mal pour du bien ;

Vraiment ça n'eſt pas trop Chrétien.Bis.

Mais, au gré de nos ſouhaits,

Ils vont tretous à merveille :

Puiſſent-ils ne plus jamais

Nous mettre en épreuve pareille !..

Qu'ils ne cherchiont point malheur,

Je leur promettons tout bonheur. Bis.

ſons de joindre plus particulièrement ſes inquié

tudes aux alarmes publiques ſur la maladie de

Meſdames. Les bontés dont Madame Adelaïde &

Madame Victoire ont honoré ce petit pays à leur

paſſage pour la Lorraine, & 6oo liv. d'aumônes

qu'elles ont remiſes alors au Curé de la paroiſſe,

ont aſſuré à ces auguſtes Princeſſes de la part des

habitans, l'attachement le plus reſpcctueux & laplus vive reconnoiſſance. • - --
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Pour le nôtre, il eſt certain ;

On ſe lira dans l'hiſtoire :

Un Roi pieux, juſte, humain,

En fait ſon étude & ſa gloire :

Dieu lui donne de longs ans,

Et je ſerons heureux long-temps. Bis.

Chacun en ſon patois

Se plaît à célébrer ſes Maîtres & ſes Rois.

ſ

VE R S PR É s E N T E s A v R o I.

Qu'ºn longs habits de deuil, Minerve conf

- ternée

Sur l'urne de Louis ſème à ſon gré des fleurs ;

Ses éloges pompeux, Patrie infortunée,

Ne tariront jamais la ſource de tes pleurs.

Il n'appartient qu'à vous, Monarque plein de

charmes,

De conſoler la France & d'eſſuyer ſes larmes.

Jadis ſon doux eſpoir, vous êtes aujourd'hui

Son Bien Aimé, ſon Roi, ſa gloire & ſon appui.

Régnez donc. Dans nos cœurs l'Amourvous dreſſe

un trône ;

Et toutes les vertus jalouſent comme lui

L'honneur d'unir leur ſceptre avec votre cou#

1'OIlIlC,

Par M. l'Abbé d'Angerville, Prêtre

de St Euſtache.
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ſ-M

A Mlle Fannier,jouant dans la Femme

juge & partie , & la Soubrette dans

l'Impromptu de campagne.

D,s hommes le plus beau, des femmes la plus

belle ,

En te voyant, Fannier, j'ai cru voir aujourd'hui

L'heureux Pâris donnant cette pomme immor

telle,

Et la Divinité qui la reçut de lui.

- •-!

L'exsueArios du mot de la première

énigme du Mercure du ſecond volume

du mois de Juillet 1774 , eſt le Zéro ;

celui de la ſeconde eſt le Pepin ; celui

de la troiſième eſt Mappemonde ; celui

de la quatrième eſt le Balais. Le mot du

premier logogryphe eſt Croute, où l'on

trouve route, or , tour, roc, ôter, cure ,

trou, roue . écroue, Turc, cure, ver, rot ,

ut, ré, troc, tuer, écu, rue, vert, or, cor,

cœur & coré ; celui du ſecond eſt Coton ;

celui du troiſième eſt Guerre, où ſe trouve

1/67/6, -
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， - E#

É N I G M E.

Fitt, de la Nature, encore plus de l'Art,

Mes compagnes & moi l'on nous voit toute patt,

Sur mer, ſur terre, au ſpectacle, à l'Egliſe,

En tout pays & même dans la Friſe.

Remplacer les abſens eſt notre emploi commun !

De nous très-bien s'accommode un chacun ; .

Mais nous avons beſoin d'un peu de nourriture

Qui nous ſeroit inutile en peinture.

Par M, L, G.

A LV T R E,

Diru 1 s que du haſard je reçus la naiſſance ;

J'opère chaque jour des effets merveilleux.

Ceux qui de mesfaveurs éprouvent la conſtance

Oſent me comparer aux plus puiſſans des Dieux.

Telle eſt de mon pouvoir l'influence ſuprême,

Que ſouvent des combats j'ai ſu fixer le ſort,

Souvent avec ſuccès, d'une douleur êxtrême,

Dans un corps engourdi, je détruiſis l'effort.

Pour préſenter au Ciel leurs vœux & leurs hom

mages,

Les mortels vertueux ſe ſervent de ma voix.
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Enfin je ſuis chérie aux plus lointains rivages,

Et je ſais captiver les Bergers & les Rois.

ParM. Giron, maître de muſique & organiſte

aux Grands-Carmes de Bordeaux.

A U7 T R E.

L, mode a fait tout mon bonheur,

Et, comme le plus beau parterre

Qui ſoit en l'île de Cythère,

En hiver, en été je ne ſuis point ſans fleur,

Quoique de part en part de mille trous percée,

J'exiſte, & ma beauté n'en eſt point effacée ;

J'en ai même plus d'agrémens :

J'augmente ceux de Liſe & de Cloris,

Et je fais voir à leurs amans

Certainje ne ſais quoi qui fait tous leurs délices ;

Enfin mon prix eſt tel, que des Dieux immortels

J'orne & décore les autels.

· Par M. Preaudeau du Pontdont,

de Rennes. #
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L O G O G R Y P H E.

Au calcul algébrique on me ſait très-utile ;

D'un riche Partiſan les revenus épars,

Par mes ſoins réunis, viennent de toutes parts

Se ranger ſous ſes yeux, fuſſent-ils mille & mille

Lccteur, je t'en préviens,

Je veux pour plus d'aiſance

A me trouver, te donner cent moyens.

Suis-moi bien : je commence.

Neufvilles ou cités, dont ſept en France

Et deux dans le Brabant.

Un Philoſophe Grec qui ſuit notre morale ;

· Une longueur toujours égale,

Néceſſaire à plus d'un marchand.

Trois inſtrumens, trois notes de muſique ;

Un des ſujets nombreux d'un maître deſpotique

L'effet du vrai contentement ;

Un de chef.d'œuvres de Racine ;

Un ovale parfait qui nous guide en tous lieux ;

Le fiexible ornement de ſes bords radieux ;

Ce qui prend, en tournant, bon goût & bonne

mIne ; - '

L'idole des mortels, cauſe de tant d'abus,

Qui fait perdre l'henneur à la plus vertueuſe,

Sans donner de l'aiſance à la plus malheureuſe.

Légume odorant, fort, lors même qu'il n'eſt plus
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Le Souverain de l'Empire des Ombres ;

Le farouche gardien de leurs rivages ſombres ;

| La deſtructrice des chemins ; -

Un fluide qui gronde ;

La voûte à tout le monde ;

Le plus ſévère des Romains ;

Ce qu'au-deſſus du front n'a jamais porté femme,

Mais ce dont le mari craint bien qu'on ne le fame,

Un inſtrument aux oreilles fatal ;

Un chef de troupe à pied, de même qu'à cheval ;

Un objet pour lequel tout paſſager ſoupire ;

A nos pieds, quoiqu'à l'aiſe, un douloureux mar

tyre ; .

L'honneur du médecin ; .

Le fond de votre vin; , - -

D'une place ou d'un rang poſſeſſion entière ;

D'un animal l'amoureuſe fureur ;

L'effet d'une ſoudaine peur ;

Du repos des humains la brune avant-courière ;

Un revenu chanceux ; -

Le plus voiſin du crime ;

L'eſpoir d'un amoureux ;

D'un très-bon vin le canton maritime ;

LJne Nymphe, deux fruits, deux fleurs, & cinq

pronoms ;

Un bout du monde ; '

Un animal immonde ;

De trois arbres les noms;

-

· Le ton touchant de tout mortel qui ſouffre ;
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Diminutifde gouffre ;

Quinze animaux dont l'un d'eux eſt leur Roi,

Comme étant le plus fort, & c'eſt la loi,

La choſe eſt bien conſtante.

Dans ce nombre ſont ſept oiſeaux,

Le tout d'eſpèce différente ;

La mère des terreurs ; :

' ' Certain docteur qui dans la France

A pris naiſſance

Et ſemé ſes erreurs.

Huit Saints, deux fleuves, deux rivières ;

Un règlement pour les prières ; -

Trois des meilleurs poiſſons ;

Une liqueur très-blanche ;

· Le devoir du Dimanche. - !

Ce qui ſe déſunit au moment des moiſſons ;

Un des maîtres du monde ;

Un ennemi toujours jaloux ;

Le triſte effet de l'onde;

La nourriture à tous ;

Le paſlage de l'un à l'autre ;

Celui qui répondra pour vous ;

Ni le mien ni le vôtre;

Le ſynonyme de courroux ; . º

Du babillard la faiibole. . ,

Le partage d'un fol, ainſi que d'une folle ;

Dans le royaume un grand ssigneur,

Et le titre de Sa Grandeur;.
1 . - : , : , • j •

Un fruit ovale ;
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Une marque finale ;

D'un logis mal fondé le très-docte patron ;

De nos titres & droits le ſûr dépoſitaire ;

Pour un acteur la principale affaire ;

Enfin l'endroit mortel du vainqueur d'Ilion.

Eh bien, lecteur, tu n'es pas en détreſſe ?

En voilà plus de cent; compte-les bien.

Que te dirois-je en plus directe eſpèce ?

Tout, rien.

Par M. le Général, à Verſailles.

R O M A N C E. *

L'Amour, dans les yeux deThé-mi- re 2

#=ETE#EEEE*EEEEEEE=E+Ex

##EEEEEEE
Me pro- met les plus doux plai- ſirs ;

#EEEEEEE###
Tous ſes re-gards ſemblent me di- re :

s=º=º= i-2- -r---*

#E=E #=#=##E —

De mon cœur je t'offre l'em- pire,

Paroles de M. de Launay; muſique de M. Teſ.

ſier, de l'Académie royale de muſique.
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#=H#=#EHEHE
-

—---------

• Ne crains rien , for- me des de- ſirs :

#EEEE#È#=#EEEE
Thémi re, auſſi tendre que bel-le,

#EEEEEEEEE#
Paroît fai- te pour tout char- mer ;

#E#EEEEE#=#E#
Mil- le A-mans ſou-pi- rent pour el-le,

Moi ſeul je ne ſaurois l'ai- mer ;

#=#EE#
Mille A- mans ſoupi-rent pour el- le,

Moi ſeul je ne ſau-rois l'ai- mer,

##E#EH
Moi ſeul je ne ſaurois l'ai- mer,

Eglé, par un regard ſévère,

Répond à mes tendres regards ;

En rienje n'ai l'art de lui plaire :

Je vois à ma flamme ſincère

Son cœur fermé de toutes parts :

Mais
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Mais, fût-clle encor plus cruelle,

Mon ſort pour jamais eſt reglé ;

Thémire eſt peut-être auſſi belle,

Et je ne puis aimer qu'Eglé.

O toi dont j'adore l'empire,

Amour, Amour, vois mon tourment ;

, Fais ceſſer mon cruel martyre,

| Fais qu'Eglé puiſſe avec Thémire .

, Changer pour moi de ſentiment ;

Ou, s'il falloit qu'Eglé ſans ceſſe

Fût contraire aux vœux que je fais,

Laiſſe-moi toute ma tendreſſe,

Pourvu qu'elle n'aime jamais. .

NOUVELLES LITTÉRAIRES. .

- • ' • .

L'Eſprit de la Fronde, ou Hiſtoire poli

: tique & militaire des troubles de

France pendant la minorité de Louis

XlV. . |

-- - 7 - • | •.Prœcipuum munus annalium , reor , ne virtiites
- - • -- : - -- - | | !
ſileantur , utque pravis diclis factisque, ex

poſteritate & infamiâ metus ſit. ' |

· Tacit. ann. lib. 3 , cap. Lx v.
-

-· · · - " . · · · · · , · · · · ·

. cinq vol. in-12. Prix , relié, 1 6 liv. .

, 4 ſols : ſavoir 9 liv. les trois Premiers ,
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volumes , & 7 liv. 4 ſols les deux der

niers, qui ont plus de 8oo pages cha

cun. A paris, chez Moutard , libraire

de la Reine , quai des Auguſtins. .

Les trois premiers volumes de cet eſ

prit de la Fronde ont été publiés il y a

un an. Les deux derniers viennent de

paroître. Ils complettent cette hiſtoire

ue l'hiſtorien a commencée à la mort de

Louis XIII , & qu'il conduit juſqu'en

165 ; que les troubles s'appaiſèrent &

que l'autorité royale plus raffermie que ja

mais par les ſecouſles même dont on avoit

voulu l'ébranler , commença à ſe dé

ployer avec cette vigueur qui ne fit qu'al

ler en croiſſant ſous le règne de Louis

XlV. -

Les perſonnages qui ont joué les prin

cipaux rôles dans cette guerre ont leurs

portraits tracés d'après les faits même dé

veloppés par l'hiſtorien Le quatrième

volume qui vient de paroître nous offre,

ceux de Gaſton & de la Princeſſe Palatine.

«Gaſton Jean - Baptiſte de France ,

»Duc d'Orleans, oncle de Louis XIV ,

»placé ſi près du trône , ne laiſſa pas de

•tegrets aux François de ne point l'y voir

»aſſis. Ses mœurs douces & faciles ,
:
--#
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»l'enjouement de ſon caractère , la bonté

»de ſon cœur, ſon éloquence ſans apprêts,

»ſon eſprit vif, oraé de mille connoiſ

»ſances qu'il devoit à ſon goût pour l'hiſ

»toire , pour les médailles & pour les

»plantes, le montroient ſous la face la

»plus lumineuſe , & on l'auroit cru d'a

»bord fait pour rendre des ſujets heureux;

»mais on ſe détrompoit bientôt quand on

»conſidéroit cette foibleſſe qui le faiſoit

»entrer dans toutes les factions où il fal

»loit du courage , & l'en dégageoit auſſi

»promptement , parce qu'il n'avoit pas

»la force de les ſoutenir, On jugeoit

»qu'un Prince qui cédoit ſi facilement

»à toutes les impreſſions, auroit été preſ

»qu'auſſi dangereux qu'un mauvais Roi ,

»parce que n'ayant pas le courage de faire

»le bien par lui-même, il auroit trouvé

»trop de gens pour faire le mal ſous ſon

»nom : ce fut ſa deſtinée dans l'état mê

»me de ſimple particulier. Son ame

»molle étoit prête à prendre toutes les

»formes ; mais elle ne les gardoit pas

»long-temps ; naturellemement§
»& inconſtante , grande dans les petites

»thoſes, petite dans les grandes, il fal

»loit continuellement la preſſer pour que

»le ſceau qu'on y imprimoit fût ineffaça

»ble. Comme la foibleſſeº#éga

1]
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,lement ſon cœur & ſon eſprit, on n'é

»toit jamais ſûr de lui avoir rien perſuadé,

»à moins qu'on n'eût fortement ému en

»lui le premier de ces ſentimens. Par

»tout où ſes favoris & ſes maîtreſſes ju

»geoient à propos de l'entraîner , ils

,ëtoient ſûrs de l'y emporter ; mais il

»leur faiſoit payer bien chèrement cette

»facilité : timide pour lui ſeul , dès

»qu'il avoit trouvé ſes ſûretés, il laiſloit

»aux autres le ſoin de prendre les leurs.

»Prince plus à plaindre que coupable ,

»dont un ſeul défaut ternit mille excel

»lentes qualités ; qui, avec de la bonne

»foi,parut faux; avec de la généroſité parut

,lâche; avecun cœur ſenfible, parut dur ;

»avec un ame faite pour aimer toute eſ

»pèce de devoir, parut mauvais frère ,

»fujet rebelle, citoyen dangereux , &

,toujours plus redoutable à ſes amis qu'à
»ſes ennemis - - , 5 ° · : · • · •

| ,,Anne Gonzague de Clèves, Princeſſe

•de Mantoue & de Monferrat i & Com

»teſſe Palatine du Rhin , avec beaucoup

,de vertus de ſon ſexe, avoit un grande
- - - - A * /

»partie de celles du nôtre Deſtinée par la
»Nature à gouverner des hornmes, la

§une ne trompa ſes vues que pour la

,faire paroître digne d'une couronne !

»par ce qu'elle fit dans un état privé, on
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»jugea avec aſſez de vraiſemblance de ce

»qu'elle auroit fait ſur le trône, & on ſe

»perſuade qu'elle auroit égalé, ſi elle n'eût

»ſurpaiſé la fameuſe Eliſabeth.Avec les ta

»lens de cette Reine immortelle, elle en

»eut les foibleſſes.Trahie par l'inconſtance

»de ce Guiſe, qui, avec toute l'audace &

»tout le génie de ſes pères , n'en avoit ni

»la prudence, ni la profonde politique,

»en épouſant le Prince Edouard, fils de

»ce Frédéric , Electeur Palatin , dont

»l'imprudence à accepter la couronne de

»Bohême fut punie par tant de revers ,

»tant d'humiliations, elle n'épouſa qu'un

»vain nom, & s'en dédommagea par des

»galanteries : mais du moins ſon eſprit

»corrigea les travers de ſon cœur , & ſes

»fautes parurent plutôt ce les de la poli

»tique que du tempérament. Eſprit pé

»nétrant & ſubtil , jamais femme n'ap

»porta dans une Cour plus d'adreſſe pour

»nouer une intrigue , plus de connoiſ

»ſance du cœur humain , plus de patien

»ce , plus d'éloquence pour la dévelop

»per , plus de ſagacité , plus d'activité

»pour la dénouer, quand elle l'avoit con

»duite à ſon point. Impénétrable à l'œil

»le plus clairvoyant , rien ne lui échap

»poit à elle-même ; elle ſe démêloit de

D iij
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»toutes les ruſes, elle déconcertoit tous

»les manéges , elle avoit le fil de tous

»les detours ; & tandis qu'elle déroboit

»toujours habilement ſa marche , elle

»étoit toujours ſur les pas de ceux qui

»croyoient l'avoir miſe en défaut. Une

»qualité qu'elle ne partagea preſque avec

»perſonne , fut la confiance qu'elle ſa

»voit s'attirer des deux partis contraites,

»l'art de concilier les intérêts les plus op

»poſés, & de former les nœuds qui les

»réunit. C'eſt qu'avec les talens du poli

»tique le plus conſommé, elle n'en avoit

»point les défauts ; c'eſt qu'elle pottoit

»dans la négociation une fincérité , une

»franchiſe qui lui ouvroient tous les cœnts,

»en leur faiſant honte des rafinemens. »

Le Cardinal Mazarin redoutoit extrême4

ment cette Princeſſe , & elle étoit une

de celles qui, avec les loucheſſes de Lon

gueville & de Chevreuſe , lui faiſoient

dire à Dom Louis de Haro, Miniſtre

d'Eſpagne , dans les conférences pour la

paix des Pirenées : « vous autres Miniſ

»tres Eſpagnols, vous êtes bien heureux;

»les femmes de votre pays ne vous don

»nent nulle peine à gouverner; elles n'ont

»pour toute paſſion que le luxe ou la va

»nité ; les unes n'écrivent que pour leurs

- º
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»amans, les autres que pour leurs confeſ

· »ſeurs. Il n'en eſt pas de même en Fran

»ce ; jeunes ou vieilles , prudes ou ga

»lantes , ſottes ou ſpirituelles, toutes

»lesfemmes chez nous ſe mêlent des af

»faires de l'Etat ; & le citoyen le plus

»turbulent ne nous donne pas tant de pei

»ne à contenir , que nous en procure par

»leurs intrigues , ou une Ducheſſe de

»Chevreuſe ou une Princeſſe Palatrne,

»eu telle autre femme de cette trempe. »

Cet Eſprit de la Fronde peut être placé

à côté de l'Eſprit de la Ligue, publié il y

a quelques années. Les troubles de la

· Fronde cependant ne peuvent être com

· parés pour l'intérêt & l'importance à ceûx

de la Ligue. Cette guerre 1nteftine dont

la Religion fut le mobile ou le prétexte,

arma la moitié des François contre l'au

tre, & ſe répandit dans tout le royaume

pour le dévaſter, Mais le principal ſiége

des troubles de la Fronde fut à Paris ; &

quoique l'hiſtorien ait voulu leur donner

un certain degré d'importance , ils ne

préſentent rien de bien grave. ll ne s'a

giſſoit que d'un Miniſtre, le Cardinal

Mazarin, que l'on vouloit déplacer. Les

plus mutins du parti contraire au Gou

vernement furent comparés aſſez plai

1 v
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ſamment à des écoliers qui ſe battent à

coups de fronde, origine du mot fronde

donné à cette guerre dont on peut réduire

, les évènemens les plus importans au com

bat du fauxbourg St Antoine. Cette hiſ

toire cependant peut intéreſſer par cer

tains détails très-propres à nous montrer

· les hommes ſous pluſieurs faces ; à nous

faire connoître les excès, les maux &

même le ridicule des guet1es civiles, &

, à ncus convaincre de la vérité de cette

réflexion d'un ancien hiſtorien: « Le nom

, »ſrécieux de bien public n'eſt qu'un voile

, »dont ſe couvrent tcus ceux qui, dans

| »ces temps orageux , troublent l'Etat.

, » Leur élévation particulière eſt le vrai

»motif qui leut fait prendre les armes. »

On doit d'ailleurs ſavoir gré à l'hiſtorien

· de la multitude des recherches qu'il a

faites & du ſoin qu'il a pris de concilier

entre eux les mémoires des auteurs con

- temporains rarement d'accord, & le plus

, ſouvent dominés par les préjugés ou l'eſ

| prit de parti qui régnoit alors. Ces diffé -

rens écrivains ſont très bien appréciés

dans les notes hiſtoriques & critiques qui

accompagnent cette hiſtoire. Le ſtyle de

- l'hiſtorien n'eſt point dépourvu de cha

. leur & d'intérêt. On pourroit ſeulement
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y deſirer plus de franchiſe & de préciſion

ſur-tout dans les portraits.

La Gnomonique - pratique, cu l'Art de

tracer les Cadrans ſolaires avec la plus

grande préciſion, par les méthodes qui

y ſont les plus propres & le plus ſoi

gneuſement choiſies, en faveur princi

palement de ceux qui ſont peu ou

point verſés dans les mathématiques.

Par Dom François Bedos de Celles ,

Bénédictin de la Congrégation de St

Maur, de l'Académie royale des Scien

ces de Bordeaux, & correſpondant de

celle des Sciences de Paris. Seconde

édition ; vol. in 8°. 9 liv. relié en veau.

A Paris, chez Delalain , rue de la Co

médie Françoiſe.

Il ne faut pas confondre la préſente

Gnomonique avec une autre qui a preſ

que le même titre, imprimée à Marſeille

& compoſée par M. Garnier Celle - ci

1emplit très bien l'objet que l'auteur s'eſt

propoſé de procurer à ceux qui ne ſe pi

quent point d'une exacte préciſion dans

leurs opérations & ſe contentent d'un à

-peu-près,le moyen de faire promptement

, un cadran. Mais les amateurs & les ar

. tiſtes qui veulent donner à leur travail cette

lD v
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juſteſſe, cette préciſion qui conſtitue ſeu

le tout le mérite d'un bon cadran ſolaire

& doit faire eſtimer cet art , ne manque

ront pas de conſulter la Gnomonique-pra

tique que nous venons d'annoncer. .

La nouvelle édition de cet ouvrage,

où il ſe trouve beaucoup de corrections &

de changemens , a été préſentée à l'Aca

démie royale des Siences de Paris, &

a mérité ſon ſuffrage. Le but de l'auteur,

comme il le dit dans ſa préface , eſt de

donner à ceux qui ne ſont pas mathéma

ticiens, le moyen de tracer des cadrans

ſolaires avec autant de juſteſſe & de préci

ſion que les mathématiciens les plus éclai

rés & les plus profonds peuvent le faire.

A cet effet il a choiſi parmi les meilleures

méthodes celles qu'il a pu trouver les plus

ſimples & le plus à la portée de ceux qu'il

a en vue. Il commence par les inſtruire

des premiers élémens qu'il faut néceſſai

rement connoître : c'eſt ce qu'il fait dans

les trois chapitres qui ſervent d'introduc

tion à tout l'ouvrage.

L'auteur entre en matière dans le qua

trième chapitre. Il y donne la conſtruc

tion du cadran horizontal, ſoit graphique

ment, ſoit par le calcul. Il enſeigne à fai

re & à bien poſer l'axe, & à bien orien

ter le cadran.
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Le cinquième chapitre eſt tout employé à

décrire les cadrans qu'on appelle réguliers:

les verticaux méridionaux & ſeptentrio

naux non-déclinans : les orientaux & les

occidentaux , & enfin l'équinoxial & le

polaire.

Le chapitre ſixième eſt le plus étendu ;

il s'y agit des verticaux déclinans. L'an

teur cornmence par enſeigner à bien pré

parer le plan : il donne enſuite les meil

leurs moyens d'en trouver la déclinaiſon

avec la plus grande préèifion, ſelon les

méthodes de feu M. Deparcieux & de

M. Rivard, dont il donne l'intelligence

par la manière de les expliquer. Il enſei

| gne à tracer ces cadtans , d'abord graphi

quement & enſuite par le calcul. Il don

ne la méthode de découvrir quelles ſont

les premières & dernières heures qu'il

faut marquer ; & enfin il détaille la rna

nière de poſer l'axe avec toutes les précau

· tions & les ſoins que cette principale opé

ration demande. -

Dans le chapitre ſeptième , l'auteur

traite des cadrans verticaux qui n'ont pas

le centre dans le plan. Il enſeigne à en

trouver les angles horaires par le calcul ,

quelqu'éloigné que ſoit le centre ; il don

ne enfin les moyens de poſer l'axe avec

beaucoup de préciſion.

D vj
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: Dans le chapitre huitième, il traite

des cadrans inclinés de toute eſpèce, ſoit
déclinans, ſoit non - declinans. Il enſei

gne à faire tous les calculs convenables à

ces ſortes de cadrans.

Le chapitre neuvième eſt tout pour les

méridiennes. L'auteur donne piuſieurs

bonnes méthodes de les tracer. ll expli

que aſſez au long tout ce qui regarde la

grande méridienne horizontale; il donne

quatre méthodes de la tracet. ll enſeigne

à joindre quelques lignes horaires aux

méridiennes ; & enfin à tracer celle du

temps moyen qu'il explique fort en dé
tail.

Il s'agit, dans le chapitre dixième, des

cadrans portatifs. On trouvera la deſcri

ption de pluſieurs eſpèces de ces cadrans.

L'auteur , dans ce même chapitre, donne

la manière de graver à l'eau-fotte un ca

· dran portatif, & enſeigne à faire le vernis

des gravures & toutes les opérations con

venables à ce ſujet.

Le chapitre onzième contient des ob

| fervations pour régler les horlog s. Il

donne à cet effet les quatre tables du

temps moyen au midi vrai : il y enſeigne

pluſieurs méthodes de régler les montres,

les pendoles, &c. par le moyen des étoiles

& principalement du ſoleil.
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Dans le chapitre douzième il décrit les

principaux uſages du compas de propor

tion concernant la gnomonique.

Le treizième & dernier chapitre offre

un nombre aſſez conſidérable de deviſes

ou courtes ſentences que beaucoup de

perſonnes ſont dans le goût de mettre aux

cadrans ſolaires.

L'on voit enſuite une addition où l'au

teur donne la recette & le procédé du

vernis anglois, propre au cuivre poli,

pour appliquer ſur les cadrans portatifs ,

& ſur les irſtrumens à tracer les cadrans

Viennent enſuite les explications des

tables placées à la fin de l'ouvrage. Ce

ſont la table de la différence des méri -

diens entre l'Obſervatoire de Paris & les

principaux lieux de la terre, & c.; une

table de cordes; des rêfractions ; du rap

port des degrés au temps ; des premières

& dernières heures ; les deux tables de

- l'éqnation générale, pour ſervit de corN>

, reétion à la méridienne, tracée par les

hauteurs correſpondantes, &c; les quatre

tables de la déclinaiſon du ſoleil à midi :

· celle de la déclinaiſon da ſoleil à chaque

degré de l'écliptique; dix tables des hau

· teurs du ſoleil à toutes les heures du jour

· pour différentes latitudes ; un nombre de

| * .
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tables pour le cadran horizontal, calcu

lées de 1 o en 1o minutes de degré pour

chaque quart - d'heure, ſous différentes

latitudes ; une table de l'équation du

temps à chaque degré de l'écliptique. Le

tout eſt terminé par une table des matiè

res bien détaillée.

Les planches qui accompagnent l'ou

vrage, pour lui ſervir d'éclairciſſement,

ſont au nombre de 3 S. On y a joint une

carte de France ſuivant les opérations géo

métriques de MM. de l'Académie royale

des Sciences.

Traité du Suicide, ou du Meurtre volon

taire de ſoi-même, par Jean Dumas.

Savoir ſouffrir la vie & voir venir la mort,

C'eſt le devoir du Sage ; & tel ſera mon ſort.

GREssET , tragédie d'Edouard.

vol in 8°. de 444 pages. Prix, 5 liv.

broché. A Amſterdam , chez Chan

guion ; & à Paris , chez Valade, li

braire, rue St Jacques.

L'auteur de ce traité , après avoir fait

voir que le Suicide eſt oppoſé à la loi de

Dieu révélée , à celle de la Nature, & à

la raiſon , combat les raiſonnemens des

apologiſtes du Suicide. Il met au nombre
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de ces apologiſtes l'auteur de la Nouvelle

Héloiſe. M. Dumas cependant ne combat

jamais plus avantageuſement les ſophiſ

mes cités dans la Nouvelle Héloiſe en fa

veur du Suicide,qu'en rapportant les puiſ

ſantes raiſons que M. R. a oppoſées à ces

mêmes ſophiſmes.

Principes nouveaux pour remédier à l'in

commodité de la fumée dans la conſtruc

tion des cheminées, & pour empêcher de

fumer celles qui ſont conſtruites, ſans les

reconſtruire, & à peu de frais ; avec une

méthode facile& claire par laquelle tou

te perſonne ſera en état de diriger les

ouvriers dans ce travail. Broch. in 8°.

de 1 5 pag. avec fig. A Paris, de l'im

primerie de Didot, quai des Auguſtins.

Les architectes qui ont embelli les for

mes& fixé les proportions des cheminées,

ne ſe ſont pas fort occupés de leur utilité.

La conſtruction finie, ſi les cheminées fu

ment, on fait venir des ouvriers appelés

Fumiſtes , qui ſouvent , après avoir oc

caſionné beaucoup de dépenſe, ne remé

dient à rien , parce qu'une routine obſ

cure eſt leur ſeul talent. L'auteur de la

brochure que nous venons d'annoncer ,

après avoir poſé des principes puiſés dans
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la ſaine phyſique, fait l'application de ces

principes. Il obſerve enſuite que c'eſt

preſque toujours par les angles & le de

vant du manteau que la fumée commence

à ſortir. La raiſon qu'il en donne eſt que

ces parties latérales ne ſont point dans le

courant d'activité du feu , & que leur eſ.

pèce de repos n'oppoſe qu'une ttès-foible

réſiſtance à la fumée que les vents directs

ou réfléchis compriment dans la cheminée.

L'auteur voudroit que les cheminées ordi

naires n'excédaſſent point vingt à vingt

quatre pouces de profondeur. Le fond

pourroit être en fºrme elliptique ; mais à

pans coupés , il réfléchiroit encore mieux

la chaleur dans l'appartement.

Il ſuffira dans les cheminées où la fu

mée ne vient jainais que lentement ſ rtir

pnr les angles, d'adapter dans le tuyeau

trois languettes de fer blanc ou de tôle ,

fernant trois côtés d'une pyramide trou

quée, dont la baſe ſera appuyée ſur les cô

tés & ſnr le devant à la hauteur du man

reau de la cheminée. Connme il ne s'agit

que de diriger i'action du feu ſur la fumée,

le rétréciſſement qee forment ces langnet.

tes produit cet effet;& la fomée ne pouvant

de ſcendre que par la direction du feu ,

elle eſt chaſſée rapidement.

« Mais dans les cheminées où la fumée
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eſt refoulée par tourbillons violens, & qui

ſe ſuccèdent rapidement, il faut que le

feu agiſſe ſur la fumée avec toute§
que l'air de la cheminée ne puiſſe jamais

être en équilibre avec celui de la chambre,

& qu'un torrent d'air ſecondant l'activité

du feu , ſurmonte la force de la com

preſſion des vents. Après avoir établi

les languettes de tôle ou de fer blanc,

- dont il vient d'être parlé , on tirera du de

| hors de la chambre deux tuyaux d'air d'en

viron deux pouces de diamètre, & on les

fera déboucher chacun ſous une des deux

· languettes des cotés. A ce bout de tuyau

horizontal on en adaptera un autre en for

me d'éventail, & dans la direction paral

lèle aux languettes vers le haut de la che

minée. L'extrémité de ce tuyau ſera percée

comme celle d'un arroſoir, & pourra dé

penſer au plus les deux pouces d'air. L'écar

tement des deux cotés de ce tuyau em

braſſera dans ſa direétion la largeur de la

cheminée. Cet air intérieur ſecondera l'ac

tivité du feu, & ſoufflera avec d'autant

plus de violence,que la cheminée ſera plus

échauffée ; alors la fumée ſera repouſſée

ar ce courant d'air très-rapide ; le renou

vellement d'air frais ſe fera toujours dans

la cheminée , ſans jamais nuire à la cha

leur de l'appartement. Les tayons diver
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gens de ces tuyaux d'air, embraſſant ſa

largeur de la cheminée, occupent un plus

grand eſpace à meſure qu'ils s'éloignent ,

& conſéquemment rompent au loin l'ef

fort de la compreſſion des vents. Ces

tuyaux ne peuvent point troubler l'acti

vité du feu au-deſſous des languettes, à

cauſe du peu d'écartement qu'ont alors les

jets d'air.

Si dans une cheminée dévoyée, la fu

mée ne ſortoit jamais que d'un côté , un

ſeul tuyau ſuffiroit. Dans les cheminées

étroites, où le dévoiement eſt fort raccour

ci, il ne faudroit pas de languette du cô

té où le feu ſe porte avec le plus d'acti

vité. Au moyen de ces tuyaux , on n'a

plus à craindre d'être incommodé de la fu

mée dans deux appartemens qui ſe com

muniquent ,§ l'on fait du feu en mê

me temps,

On laiſſera ſix pouces d'intervalle entre

l'extrémité ſupérieure de la languette du

devant & le fond de la cheminée. Les lan.

guettes des côtés ſeront diſtantes de deux

pieds à leur partie ſupérieure : ce qui for

mera dans le tuyau de la cheminée, qu'el

le qu'en ſoit la grandeur, une ſecondeou

verture de deux pieds de long ſur ſix pou

ces de large. Mais il ne peut y avoir de

règle fixe à ce ſujet. Il faut proportionner
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la diſtance des languettes entre elles à la

grandeur de la cheminée & au volume de

fumée qui doit y paſſer. On pourra aiſé

ment laiſſer mobiles ces plaques de tôle

ou de fet-blanc , pour laiſſer la facilité de

ramoner; on aura ſoin ſeulement de col

ler un morceau de papier à leurs char

niètes ou jonction entre elles & avec le

IntlT.

· Il ſera facile de changer la figure du

bout de ces tuyaux : on pourroit le termi

miner en quarté, & leur faire remplir

ainſi tout le tuyau de la cheminée dans

les appatremens où l'on ne fait point de

feu , mais où la fumée deſcend des che

tnnées vo.ſines, On peut auſſi les terni

ner en forme d'éque:re , pout embtaſſer

paraliº'ement les troi, languettes dans leur

direction On peut également s'en ſervir

pour ſouffler le feu en y adaptant untuyau

qui ſe termine en pointe, &c,

Ces explications ſuccinctes & les prin

cipes que l'auteur a expoſés au commen

cement de ſon ouvrage ſont ſuffiſans pour

mettre toutes ſortes de perſonnes en état

de diriger les ouvriers, & de juger quel

genre de réparation exige une cheminée

déjà conſtruite.

« i - * ,
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Variétès littéraires, galantes, & c. par M.

de Baſtide. Seconde partie in 8°. A

• Paris, chez Monory , libraire , rue

& vis à-vis la Comédie Françoiſe.

La première partie de ces variétés a été

annoncée dans leMercure du mois de Juin

dernier. Cette ſeconde partie offre égale

ment des poëſies légères & de ſociété ,

d'autres que l'eſprit & le cœur ont dictées,

& quelques écrits en proſe.

Un article de ces variétés eſt intitulé

L'Amant délicat ; c'eſt une ſuite de let

tres adreſſées à Manon. « Ce n'eſt pas,

» dit l'auteur de ces lettres , cette fille

»fourbe, vicieuſe & dépravée dont l'Ab

»bé Prévoſt a immortaliſé les égaremens

»par un ſtyle enchanteur. Toutes les fau

»tes de ma Manon ſont nées de la tendreſ

»ſe de ſon imagination ; mais je n'en ai

»pas eu moins à ſouffrir les tourmens les

»plus incroyables. L'intempérance de ſon

»cœur l'a portée à avoir ſucceſſivement plu

»ſienrs paſſiens ; & la tendreſſe du mien

»m'a réduit à les lui pardonner. Que dis

»je ? ie les ai ſouffertes ; je m'y ſuis quel

»quefois intéreſſé ; je les ai favoriſées ;

»j'en ai gémi avec elle lorfquelles ont al -

»téré ſon repos ; ſes larmes ont fait cou

»ler mes larmes ; jamais ont n'eut plus

4



A O U S T. 1774. 9 3

•r

»d'amour pour une ingrate, & moins de

»mépris pour une infidelle. Manon,pour

»ſuit 1l , eſt née avec des charmes ſédui

»ſans. Quoiqu'elle ait beaucoup aimé

»& beaucoup ſouffert, toute ſa fraîcheur

»ſe conſerve. Le ſentiment , la fineſſe

»& le plaiſir forment ſa phyſionomie.

»Elle eſt gaie , elle eſt careſſante , elle

»eſt vive , elle eſt naïve. Le feu brille

»dans ſes yeux & éclate dans ſes mou

»vemens ; un regard peint ſon ame. Ce

» caractère de vérité toujours intéretſant,

» fait preſque excuſer la légèreté de ſes

» idées, & l'inconſéquence de ſa con

» duite. Quand elle a fait une faute ,

» il n'y à qu'à la regarder ; elle répond

» au coup d'œil comme au reproche ».

Les autres écrits en proſe que pré

ſentent ces variétés, ſont des lettres écri

tes par M. de B. à un jeune Anglois

qui , dans ſa réponſe, dit à l'auteur de

ces lettres avec aſſez de franchiſe & de

vérité : » le langage de l'ame eſt ſimple ;

» & il y a, Monſieur , dans vos com

» plimens trop d'eſprit , ' pour que

» je les regarde comme des ſentimens

» du cœur ». ' " º ' | '

: Ces lettres ſont ſuivies d'un eſſai ſur

1'influence que les lettres ont ſur les

mœurs ; viennent enſuite des repréſenta

: 1 r,
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tions ſur la loi de mort contre les Sol

dats déſerteurs, par M. de Mopinot ,

Lieutenant Colonel de Cavalerie, lngé

nieur à la ſuite des armées, aſſocié ho

noraire de la ſociété de Berne , & de

l'Académie Royale d'Eſpagne.

Une lettre ſur les grandes écoles de

muſique pourra intéreſſer les amateurs.

Par le terme d'école, dans la langue des

beaux arts, on entend proprement une

ſucceſſion d'artiſtes qui ont ſuivi les prin

cipes de quelque grand Maître.Les uns les

ont reçus de lui-même; les autres les ont

étudiés dans ſes ouvrages. Les muſiciens

en général paroiſſent s'accorder à ne re

connoître que trois · grandes écoles de

muſique : ſavoir celle de Pergoleſe en

Italie ; celle de Lulli en France; & celle

de Handel en Angleterre. Quelques

uns, ajoute l'auteur de cette lettre, en

admettent une quatrième qui diffère eſ

ſentiellement des trois autres, celle de

Rameau, créateur de beautés nouvelles

qui n'appartiennent qu'à lui. L'école de

Pergoleſe obtient ici le premier ran

©4† école ne ſe† par #

» variété de ſes modulations, ni par les

» accords nombreux de ſa ſymphonie ,

» ni par des éclats rapides & inattendus ;

» elle a cependant mérité à ſon auteur
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» d'être regardé dans ſa patrie comme

» le Raphaël de ſon art. Le talent ſin

» gulier de ce grand Maître conſiſte, ſur

» tout , à remuer le cœur par des ſons

» contraires, en apparence, aux paſſions

» qu'il veut exciter. Quelquefois ſon har

» monie majeſtueuſe & lente allume

» en nous la fureur des combats ; ou

» bien, vive & légère, elle plonge l'a

» me dans la mélancolie la plus profon

» de. C'eſt un ſecret qui doit être né

» avec l'artiſte; c'eſt une merveille dont

» il eſt impoſſible de rendre raiſon ; elle

» réſulte, ſans doute, de quelque ſym

» pathie auſſi difficile à expliquer que

» le mécaniſme de l'homme même. A

» ce talent unique , Pergoleſe en joint

» un autre dans lequel il ſurpaſſe tout

» ce qu'il y a jamais eu de muſiciens ;

» je veux parler des nuances, des gra- .

» dations heureuſes par leſquelles il nous

» conduit eſſentiellement d'une affection

» à l'autre.Jamais auteur dramatique n'a

» ſçu mieux que lui, préparer ſes inci

» dens. Il remet d'abord ſes auditeurs

» dans le repos agréable que procure le

» ſilence des paſſions; il les flatte par

» une ſymphonie ſimple & délicate, où

» toutes les parties de ſon orcheſtre ſem

. . «.
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, blent, pour ainſi dire , ſe detendre

imperceptiblement , & ſe remettre à

» l'uniſſon : ſa mélodie , même, quoi

» qu'aucune paſſion n'y ſoit exprimée,

» plaît par un bel uni , par un naturel

» gracieux. Je n'en veux pour preuve que

l'air de la ſerva padrona qui commence

» par ces mots, la conoſco. C'eſt un de

» ſes plus beaux duo ; & l'on convient

qu'il excelle dans ce genre. Les muſi

» ciens d'Italie, en général, ont imité

» la manière de ce grand homme. Ils

» prétendent cependant enchérir ſur

» l'original, & croient embellir ſa ſim

» plicité pleine de goût. Leur ſtyle en

» muſique reſſemble aſſez à celui de

» Sénèque en poëſie ; il y a des éclairs,

• des brillants qui éblouiſſent & fati

» guent par leur continuité. Leur élégance

» trop affectée déplaît à la fin.

• » Lulli eſt le premier qui ait voulu

» donner une certaine perfection à la

» muſique Françoiſe ; juſques-là elle reſ

» ſembloit à l'ancien plain-chant de nos

» Egliſes. Communément la muſique

»'d'un peuple eſt ſérieuſe en propor

» tion de ſa gaieté ; ou, pour mieux dire,

» on a reconnu que les Nations les plus

» vives ont la muſique la plus traînante;
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» & que les mouvemens les plus ſerrés

» & les plus rapides plaiſent infiniment

» à celles qui ſont portées par leur na

» turel à la mélancolie. En France , en

» Pologne, en Irlande, en Suiſſe, les

» compoſitions ſont d'une modulation

« majeſtueuſe ;, tout , eſt lugubre. Les

» Italiens au contraire, les Anglcis, les

» Eſpagnols, les Allemands ont des airs

» plus légers, à meſure qu'ils ſont plus

» ou moins ſérieux. Lulli n'a fait que

» ſubſtituer au mauvais goût qu'il vou

» loit réformer, un goût moins mau-,

» vais de ſa façon. Ses opéras ſomnifères,.

» charment * encore l'aſſemblée la plus

» ſemillante de l'Europe ; & quoique

» Rameau , tout à la fois Artiſte &

, Philoſophe , ait fait voir autant par

ſon exemple que par ſes propres pré

ceptes, de combien d'améliorations la

muſique Françoiſe étoit encore ſuſcep

, tible, ſes compattiotes n'en paroiſſent

» pas plus perſuadés ; & les pont neuf

» ſont même aujourd'hui les beautés

» dominantes de leurs meilleurs ouvra

» ges en ce genre• -

:
3

–

*

* L'auteur avoue cependant dans une note que

ce charme commence à ſe détruire. - ... ,?
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» L'école Angloiſe doit ſon origine

» à Purcel. ll a eſſayé d'allier le goût

» ltalien qui commençoit à régner de

» ſon temps, avec celui des anciens

» noëls Celtiques, & des ballades Ecoſ-'

» ſoiſes , dont l'origine eſt encore ul

» tramontaine ; car les meilleurs mor

» ceaux de cette eſpèce ſont attribués à

» Rizzio. Quoi qu'il en ſoit, ce mélange

» doit être regardé comme une nouvelle

» manière qui appartient à la Nation

» Angloiſe ; & Purcel paſſetoit aujour

» d'hui pour le chef de l'école Angloiſe,

» ſi ſa gloire n'étoit éclipſée par celle de

» Handel. Celui-ci , quoiqu'Allemand

» de naiſſance, adopta le goût Anglois.

» Il a long-temps eſſayé de plaire par

» des Opéra Italiens , mais il n'a point

» réuſſi ; & ſes oratorio Anglois paſſent

» pour des chef d'œuvres. Enfin, Per

» goleſe excelle par une ſimplicité dont

» le propre eſt de remuer les paſſions.

» On doit à Lulli la juſtice d'avoir créé

» un genre nouveau , où tout eſt élé

» gant, mais oùrien n'enlève ni ne tranſ

» porte : le ſublime eſt le vrai caractère

» de Handel. Toutes ſes pièces ſont de

» la compoſition la plus riche : c'eſt une

» yariété de mouvemens , une multi

4
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» plicité d'accords qui étonnent. Les ou

» vrages des deux premiers demandent

» peu d'acteurs pour leur exécution; il

» faut un orcheſtre entier pour ceux de

» Handel. Il ſubjuge l'attention ; il dé

» chire le cœur lorſqu'il exprime à la

» fois pluſieurs paſſions; mais rarement

» peut-il ſe livrer à une ſeule : c'eſt là

» qu'échoue ce grand maître. Il veut

» tout peindre ; aucun détail ne lui

» échappe, chaque mot eſt rendu par

» une image muſicale ; & quoiqu'il en

» réſulte le plaiſir que donne l'imita

» tion bien faite, il ne peut faire naître

» ces affections durables que doit pro

» duire une muſique analogue aux mou

» vemens de notre cœur. En un mot ,

» perſonne n'a mieux entendu l'harmo

» nie que ce profond compoſiteur ; mais

» il a été ſurpaſſé par pluſieurs dans la

» mélodie ».

L'Homme de Lettres & l'Homme du Mon:

de, par M. de *** ; vol. in 12. Prix,

3 liv. relié. A Orléans, chez Couret

de Villeneuve le jeune, libraire, rue

des Minimes; & à Paris, chez Saillant

& Nyon, rue St Jean - de - Beauvais;

Vincent, rue des Mathurins,& Ruault,

rue de la Harpe. - -
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Un bon eſprit accoutumé à refléchir

ſur les matières qui ont le plus de rap

port au bonheur de la ſociété, a mis par

écrit les penſées relatives à cet objet qui

ſe ſont offertes à lui dans la lecture, dans

la méditation, dans la converſation. Il

les a rangées ſous des titres diſtincts &

ſéparés, & a nommé ce recueil l'Homme

de Lettres & l'Homme du Monde. :

Les articles de ce recueil ſont au nom

bre de plus de 3oo. Le dernier article eſt

intitulé, Penſées iſolées. Nous citerons

quelques penſées de ce recueil ; c'eſt le

meilleur moyen de le faire connoître.

· « Il n'y a de véritable athéiſme que ce

»lui du cœur ; & il eſt très commun dans

»toutes les religions.

» ll eſt des gens à qui on refuſe de

»l'eſprit , par la raiſon qui fait qu'on

»n'aime pas à donner à plus riche que
»ſoi. ••

» Le ridicule des ſots & des gens d'eſ

»prit vient de ce que les uns veulent

»toujours paſſer pour ce qu'ils ne ſont

»pas, & les autres toujours pour ce qu'ils

»ſont. - 1

» Un excès de familiarité de la part des

»Grands envers leurs inférieurs eſt la

»preuve la plus nette du peu de cas qu'ils

»en font. . -- - -
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» Les bibliomanes ſont comme les

»avares; la manie d'amaſſer leur tient

»lieu de jouiſſance. . ·

» Il eſt preſque toujours ſûr que l'auteur

» d'une ſatire a plus de raiſon de haïr que

»de trépriſer celui qui en eſt i'objet.

» Les critiques les plus acharnés ſont

»ceux qui ne ſe ſentent pas aſſez d'étoffe

»pour devenir auteurs.

» Une manière bien délicate de ſoula

»ger l'amour - propre de ceux que nous

»avons comblés de nos bienfaits, c'eſt de

»mettre leur reconnciſſance à de légères

»épreuves.

» La ſpéculation eſt une ſeconde ma

»nière de jouir, inconnue à ceux qui met

»tent la jouiſſance des cbjets à un trop

»haut prix. » -

Il y a beaucoup de variété dans ce re

cneil; mais comme l'auteur s'eſt renfermé

dans la briéveté des ſentences & des

maximes, & qu'il a donné à ſes penſées

à peu-près le même tour, le lecteur aura

quelquefois beſoin de toute ſon applica

tion pour les ſaiſir, & ne pourra ſe dé

fendre d'un certain ennui occaſionné par

l'uniformité du ſtyle. Un autre reproche

que les femmes pourront lui faire, c'eſt

d'avoir marqué de l'humeur contre ellet.

E iij
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«Deux ſortes de perſonnes, nous dit l'au

»teur, paroiſſent ſouvent exemptes de

»penſer par elles-mêmes; les femmes &

»les traducteurs.

»C'eſt à la toilette des femmes que l'on

»apprend à les apprécier; elles y ſont plus

»femmes qu'ailleurs. -

»ll eſt peu de femmes ſpirituelles qui

»n'ayent une raiſon ſecrette pour préférer

»un ſot à un homme d'eſprit.

»La plupart des femmes ſont naturel

»lement ſi légères , que l'on peut les blâ

»mer & les louer alternativement de ce

»qu'elles font, ſans tomber en contradic

»tion avec ſoi-même.

»Deux femmes ne peuvent ſe regarder

»fixement ſans qu'au moins l'une des

»deux ſoit mécontente de l'autre.

» Les femmes ſontcomme les Grands,

»lorſqu'elles font à leurs amans ou à leurs

»maris plus de careſſes que de coutume.

» Les femmes ont un grand avantage

»ſur les hommes pour devenir politiques,

»grâce au penchant naturel qui les porte

»à la fauſſeté. » .

Il y a dans ce recueil quelques autres

penſées épigrammatiques qui, telles que

·les deux dernières que nous venons de

-
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citer, frappent ſur deux objets à la fois.

Mais la fauſſeté eſt-elle un attribut de la

politique, comme l'auteur voudroit le

faire entendre dans la penſée ci-deſſus ?

On peut ſe rappeler ce mot de Dom

Louis de Haro, premier Miniſtre d'Eſ

pagne. Ce Miniſtre diſoit du Cardinal

Mazarin : « Il a un grand défaut en poli

»tique ; il veut toujours tromper. » --

* Choix des Poëſies de Pétrarque, tradui

-- tes de l'Italien par M. P. C. l'Evêque,

profeſſeur de belles-lettres françaiſes à

l'Ecole des Cadets, à Pétersbourg. A

Veniſe; & ſe trouve à Paris, chez Va

lade, libraire, rue St Jacques , vis-à

vis celle des Mathurins, & chez Har

douin ; libraire, dans le Louvre.

Cette traduction eſt précédée d'un

avertiſſement fort court, & d'une vie de

Pétrarque un peu longue. « Pétrarque

» (nous dit-on) doit être regardé comme

»le père de la Poëſie moderne. Parmi les

»Italiens, le Dante l'a précédé; mais il

»n'eſt pas ſon égal. Nous avions lesTrou

»badours. Mais qui oſeroit les comparer

»à un poëte à qui quatre ſiècles n'ont

· * Aniel de M. de la Harpe. .. ! ..

E iv
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»rien fait perdre de ſa réputation ; dont

»les ouvrages ſont entre les mains&,mieux

»encore,dans la mémoire de tous ſes com

»patriotes; dont le ſtyle fait loi , & qui

»tient la première place parmi les au

»teurs claſſiques de l'ltalie ? Il a même

»des partiſans enthouſiaſtes qui ne veu

•lent accorder leurs ſuffrages à un mor

»ceau de poëſie qu'aurant qu'il eſt dans le

»goût & même ſur les rimes de Pétrarque.

s,Ce ſonnet eſt aſſez bon , diſent quel

»ques Italiens , mais il n'eſt pas Pétrar

»cheſque. »

Ces idées ont beſoin de quelque expli

cation, & ne ſont pas toutes bien juſtes.

Pétrarque eſt le Père de la Poéſie ; oui ,

parmi les ltaliens ; c'eſt à dire qu'il eſt

le premier dont les ouvrages ayent fixé la

langue italienne & ſervi à fcrmer le goût

& le ſtyle des poëtes de cette Nation. Il

eſt certain que ſa diction fait loi & qu'il

eſt à la tête des claſſiques de ſon pays.

Sans avoir ni l'imagination, ni l'énergie

que l'on remarque dans les beaux mor

ceaux du Dante , il eſt en général bien

meilleur écrivain. On peut quelquefois

admirer le génie du Dante à travers la

foule de ſes irrégularités & de ſes incon

ſéquences ; mais il ne pourrait ſervir de

modèle, & Pétrarque en eſt un que tous

V - -
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les écrivains de ſon pays ſe ſont fait

gloire d'imiter. On a fondé une chaire

pour expliquet le Dante; mais on ſait Pé

trarque par cœur, & il vaut mieux être

retenu que commente. -

Mais faut il conclure de cet éloge que

Pétrarque doive être appelé le Père de la

Poéſie moderne ? Certainement nos pre

miers poëtes ne lui ont aucune obligation.

Un écrivain dont le principal mérite eſt

le ſtyle, ne peut influer beaucoup ſur le

génie des étrangers Les premières peëſies

françaiſes qui ayent mérité d'échapper à

l'oubli, c'eſt-à-dire, quelques morceaux

de Marot, de St Gelais, de Paſſerat, &c.

ont paru près de deux cents ans après Pé

trarque, & ne ſont nullement dans ſon

goût. Une gaieté naïve dans la tournure

& quelque fineſſe dans la penſée, voilà

ce qui les caractériſe. La diction poëti

que, le principal mérite de Pétrarque,

ne s'y fait preſque jamais remarquer , &

n'a paru pour la première fois parmi nous

que dans Malherbe. C'eſt lui que l'on

peut appeler véritablement le Père de la

Poëſie françaiſe. C'eſt lui qui le premier

a donné du nombre à nos vers , créé les

premières loix du rhythme, & l'harmonie

de la phraſe poëtique. Voilà pourquoi

JDeſpIéaux a ſi bien dit : « : , : , : ;

|
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- Enfin Malherbe vint.

Le traducteur a montré beaucoup de

diſcernement & de goût en ne s'exerçant

que ſur un très-petit nombre des ſonnets

de Pétrarque , & préférant de nous faire

connaître ſes plus belles odes, Canzoni,

qui ſont en effet les chef-d'œuvres de cet

auteur , & ceux de ſes ouvrages que les

étrangers peuvent goûter davantage. Mais

quoi qu'en diſe le traducteur, on a obſer

vé avec raiſon que tout morceau de poëſie

dont le fonds n'eſt pas dramatique, ne

peut guères ſoutenir une verfion en proſe.

C'eſt une vérité qu'on peut faire ſentir

par un raiſonnement bien ſimple. Si l'on

mettait de bons vers français en proſe,ce

ſerait ſans doute la meilleure manière de

prouver qu'ils ſont bons, mais ce ſerait

un moyen ſûr de leur faire perdre une

grande partie de leur mérite. On en peut

voir un exemple dans la ſcène de Mithri

date, déconſtruite par la Motte. C'eſt de

la bonne proſe ; mais qu'elle eſt loin des

vers de Racine ! Si les vers ont tout à

perdre à être réduits en proſe dans la lan

gue où ils ont été faits , pourquoi veut

on qu'ils ne perdent pas beaucoup en paſ

ſant dans la proſe d'une autre langue ? Le

poëte chantait, & vous le faites parlers
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Quand il dirait la même choſe, la diffé

rence eſt grande. Qu'un connaiſſeur ha

bile liſe ſur le papier cet air admirable

d'Iphigénie, conſervez dans votre ame,

&c. il jugera ſans doute que cet air eſ

très bien compoſé; mais que Mlle Ar

nould le chante, vous entendrez la plainte

· de l'Amour & le gémiſſement du Mal

- heur. -

S'il y a d'ailleurs un poëte qui deman

de à être traduit en vers , c'eſt ſur - tout

Pétrarque. Son ſtyle eſt riche d'imagina

tion & d'harmonie , ſur - tout dans ſes

odes; car ſes ſonnets ſont gâtés le plus

· ſouvent par l'affectation, l'abus d'efprit

& le ſtyle alambiqué. C'eſt en liſant les

ſonnets de Pétrarque que l'on ſent com

bien Tibulle avait de goût & de talent.

Pétrarque parle d'amour, & Tibulle le

fait ſentir, ce Tibulle, le poëte de l'an

tiquité le plus délicat & le plus amou

reux; (Catulle n'eſt que libertin; Ovide

n'a que de l'eſprit ;) ce Tibulle dont le

ſévère Deſpréaux a fenti les grâces, lui

qui a méconnu celles de Quinault , &

qui n'a rendu aucun hommage à celles de

la Fontaine. ' - • : - · · · · |

Ce qui eſt remarquable dans les ſonnets

de Pétrarque, & ce qui fait voir la pro :

|
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digieuſe facilité de la poëfie italienne ,

égale à la prodigieuſe difficulté de la nô

tre, c'eſt qu'on y trouve les détails les plus

communs à côté des idées les plus recher

chées. Si un poëte François était obligé de

dire en vers qu'il a vu pour la première

fois ſa maî reſſe le fix Avril 1767 , à une

heure après midi, ceux qui nous parlent le

plus ſouvent de leurs maîtreſſes ſe trouve

raient embarraſſés. Pétrarque ne l'eſt point

du tout. Il nout dit tout ſimplement qu'il

a vu Laure pour la première fois le 6 Avril

· 1 3 27, à une heure après-midi, comme on

daterait une lettre. 4 «

: Cependant à Naples, à Rome, à Flo

· rence, où l'on fait encore tous les ans

deux ou trois mille ſonnets qu'on oublie,

ceux de Pétrarque ſont dans la bouche de

tout le monde. C'eſt qu'il y a ſans doute

dans ſa diction un charme dont les Ita

liens ſont les ſenls iuges, & que dans ce

pays on aime exceſſivement la galanterie

& les ſonnets. Mais les hommes de tou

tes les Nations qui aiment la belle poëſie,

la poëſie harmonieuſe & facile, riche &

naturelle à-la fois, reliront avec délices

plufieurs des Canzoni de Pétrarque, entre

autres cette belle ode qui ſe grave fi faci

lement dans la mémoire & dans le cœur,



A O U S T. 1774. 1o9

& qui eſt adreſſée à la fontaine nommée

Triada, & non pas à la fontaine de Vau

cluſe, comme on le croit commuuément.

Chiare, freſche é dolci acque,

· Ové le belle membra #

Poſe colei che ſola a me par donna ; · · :

Gentil ramo, ove piacque, · · »

, (Con ſoſpir mi rimembra, ) - 2 .

A lei di fare al bel fianco colonna : :

Erba, e fior, che la gonna

Leggiadra ricoverſe . ,

ſ Con l'Angélico ſeno;

- Aer ſacro, ſereno, -

• Ov'amor co'begli occhi il cor m'aperſe ;

Date udienza inſteme - ·

Alle dolenti mie parole eſtreme. " .

| Voici la verſion du traducteur.

-- •Clair & tranquille ruiſſeau qui, dans

»tes ondes pures, as reçu la Beauté qui

»m'eſt chère ; Toi dont les flots heureux

»ont careſſé ſes membres delicats; Ra

»meau fortuné qui lui prêtas un appui,

»je me le rappelle encore en ſoupirant ;

»Tendre verdure , jeunes fleurs qui avez

»paré ſes vêtemens, qui avez baiſé ſon

»chaſte ſein ; air ſerein, air ſacré pour

»moi; Séjout charmant, où l'amour , où
- .
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»deux beaux yeux ont bleſſé mon cœur ;

»écoutez ma voix plaintive, recevez mes

»derniers accens. » -

| Quoiqu'en général cette traduction ſoit

élégante , on y regrette plus d'une fois

l'original. Cette expreſſion faible &com

mune, la Beauté qui m'eſt chère, rend-elle

ce trait ſi délicat & ſi heureux , che ſola

a me par donna , celle qui pour moi eſt

la ſeule femme qu'il y ait au monde ? Le

poëte d'ailleurs ne dit pas que les fleurs

ont paré les vêtemens de Laure, mais

qu'elles couvraient ſes vêtemens & ſon

ſein. Il ne paraît pas non plus que le tra

ducteur ait ſenti combien il y avait de

grâce dans ces épithètes accumulées par

le ſentiment, chiare,freſche, e dolci acque.

M. de Voltaire a bien heureuſement

rendu cette eſpèce de beauté, & y en

ajoute beaucoup d'autres dans une imita

tion qu'il a faite de ce morceau.

Claire fontaine, onde aimable, onde pure,

Où la Beauté qui conſume mon cœur,

Seule Beauté qui ſoit dans la Nature,

Des feux du jour évitait la chaleur ;

Arbre heureux dont le feuillage,

Agité par les zéphirs,

La couvrit de ſon ombrage, • • .

* - Qui rappelez mes ſoupirs | | *

" tt
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1,

En rappelant ſon image ;

Ornemens de ces bords & filles du matin,

Vous dont je ſuis jaloux , vous moins brillantes

qu'elles, -

Fleurs qu'elle embelliſſait quand vous touchiez

ſon ſein ;

Roſſignols, dont la voix eſt moins douce & moins

- belle ; -

Air devenu plus pur, adorable Séjour,

Immortaliſé par ſes charmes ;

Lieux dangereux & chers où, de ſes tendres ara

mes,

L'Amour a bleſſé tous mes ſens ; .

Écoutez mes derniers accens,

Recevez mes dernières larmes.

On voit que l'illuſtre imitateur a joint

des beautés qui lui appartiennent,à celles

de l'original. C'eſt le génie qui laiſſe ſon

empreinte ſur tout ce qu'il touche ; mais

s'il avait traduit la pièce entière, peut

être aurait-il reſſerré cette imitation, par

ce que l'ode traduite dans ce goût ſerait

devenue trop longue.

Les grâces & la douce molleſſe du ſtyle

ne ſont pas les ſeuls caractères de Pé

trarque; ſa lyre ſe monte quelquefois ſur

un ton plus élevé. Voyez la ſeconde de

ſes odes adreſſée, ſelon M. de Voltaire,
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à Nicolas Rienzi, & ſelon le traducteur,

à Etienne Colonne. Elle eſt pleine de no

bleſſe, d'énergie & de grandes images.

Le poëte exhorte ſon héros à ranimer

Rome expirante. Le tableau de ſa fai

bleſſe & de l'aviliſſement où elle eſt tom

bée, oppoſé à ſon ancienne grandeur ,

forme un contraſte frappant & fortement

tracé. -

Pon man' in quella venérabil chioma

-- Securamente, e nelle treccie ſparte

Si, ché la neghittoſa eſca delfango :

• Portez une main courageuſe dans ſa

»chevelure vénérable ; ſaiſiſſez - en les

»treſſes diſperſées, & tirez la de la fange

»où elle reſte honteuſement plongée.»

: Voilà de la vraie poëſie ; & la ſtrophe

ſuivante eſt remplie de l'enthouſiaſme

lyrique.

· L'antiche mura ch' ancor teme edama

· E trema'l mondo, quando ſi rimembra

' Del tempo andato, e'ndietro ſi rivolve ;

E i ſaſſi dove fur chiûſa le membra

Di tai che non ſaranno ſenza fama

| Se l'Univerſo pria non ſi diſſolve ;

· E tutto quel ch'una ruina involve,

· Per te ſpéra ſaldarogni ſuo vizio.

" O grandiScipioni, o fedel Bruto, è - --
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·Quanto v'aggrada, ſe gli è ancor venuto

Romor laggid del ben locato uffizio !

Come cre', che fabrizio

Si faccia lieto, udendo la novella !

E'dice, Roma mia ſara, ancor bella.

« Relevez ces anciens murs que le mon

» de chérit , qu'il revère encore en trem

»blant , quand il rappelle à ſa mémoire

»les ſiècles écoulés & la grandeur de nos

»ancêtres ; rendez l'honneur à ces tom

»beaux où ſont renfermés ces hommes

»illuſtres dont la renommée durera juſ

»qu'à ce que les fondemens de l'univers

»s'écroulent , faites renaître Rome entière

'»qui n'eſt plus qu'un monceau de ruines.

»Grands Scipions, fidèle Brutus , avec

»quelle joie vous apprendrez ſur les ſom

»bres bords qu'un héros a rendu la gloire

»à votre patrie ! Frabicius, que vous re

'»cevrez avec plaiſir cette heureuſe nouvel

»le !Vous direz:Rome enfin a recouvré ſa

»beauté. » -

Cette traduction eſt fidelle ; mais eſt

'elle animée du feu de l'original ? Pour

' quoi n'avoir pas conſervé la ſuſpenſion de

la phraſe poëtique , cette conſtruction

noble & impoſante ; ces murs antiques ,

ces tombes auguſtes, & c. attendant le li

bérateur, & c. Roma mia ſara ancor bellas
-
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Rome ſera belle encore ? Cette tournure

a bien plus d'expreſſion que la phraſe du

traducteur : Rome enfin a recouvré ſa

beauté. -

Quand Pétrarque a tenté des ouvrages

plus conſidérables, & qui demandaient

'un plan plus étendu, il a manqué d'in

vention. On trouve dans ce nouveau choix

de ſes poëſies un poëme en quatre chants

dont le ſujet eſt le Triomphe de l'Amour.

La fable en eſt pauvre & la marche mono

tone. Le poëte rencontre dans le palais

de l'Amour tous les héros que ce Dieu a

vaincus. ll s'adreſſe à eux tour à-tour, &

tous lui racontent leur hiſtoire. Voilà ce

qui remplit quatre chants.

Pétrarque fut heureux, riche & hono

ré, comme on peut le voir dans les mé

moires ſur ſa vie, recueillis par M. l'Abbé

de Sade , deſcendant de la belle Laure.

C'eſt de là que le nouveau traducteur a tiré

· les détails hiſtoriques concernant Pétrar

que,qui précèdent le choix de ſes poëſies.

On ne ſera pas fâché d'en retrouver ici les

fragmens les plus curieux. C'eſt toujours

une lecture agréable pour ceux qui aiment

l'hiſtoire littéraire.

Pétrarque vint au monde le 2o Juil

let 1 3o4, dans Arezzo, petite ville de

· Toſcane, où ſes parens s'étaient arrêtés



A O U S T. 1774. I I 5

"en fuyant de Florence. Ils étaient Gibelins

& le parti des Guelphes qui , dans ce

moment, ſe trouva le plus fort, les avait

chaſſés de leur patrie. La deſtinée de

Pétrarque, ainſi que celle du Taſſe ,

commença par la proſcription. Mais la

· fortune qui pourſuivit ſans relâche le

malheureux amant de Léonore de Ferrare,

ſe réconcilia bientôt avec l'amant de

Laure. D'Arezzo, ſes parens allèrent s'é

· tablir à Carpentras, ville du Comtat, dans

le voiſinage d'Avignon où le Pape Clé

- ment V venait de tranſporter le St Siége.

Ils envoyèrent Pétrarque & un autre fils

qu'ils avaient, étudier le droit à Mont

pellier,&enſuite à Bologne.Il paraît qu'au

cun des deux n'avait de vocation pour le

barreau. L'un ſe fit Chartreux ; l'autre de

vint poëte.

Ce n'eſt pas que dans ce temps la poë

ſie fût incompatible avec l'étude du droit;

car deux maîtres célèbres en cette ſcience,

& qui furent ceux de Pétrarque, étaient

oëtes auſſi ; l'un était Cino de Piſtoie ,

§ Cecco d'Aſcoli, qui, de plus, était

médecin & aſtrologue. Tous ces titres ne

lui portèrent pas bonheur. « Il ſe rendit

»coupable d'un grand crime ; car il oſa

:»critiquer la divine comédie du Dante &

»une chanſon de Guido Cavalcanti,
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»D'ailleurs il fut aſſez malheureux pour

»être au moins auſſi bon médecin qu'un

»Dino del Garbo qui avait du crédit. Le

»pauvre Cecco fut en conſéquence déféré

»à l'Inquiſition comme hérétique & ſor

-»cier , & brûlé à Florence. Le peuple ac

»courut à ſon ſupplice, perſuadé qu'il au

· »rait le divertiſſement de voir un Eſprit

»familier qui viendrait l'arracher aux dam

»mes ; mais aucun démon ne parut, & le

»philoſophe brûla tout ſimplement,com

»me le plus ignorant des hommes, »

Pétrarque était fort galant & très - cu

· rieux de ſa parure. • ll cultiva d'abord la

»poëſie latine ; mais l'envie d'être enten

»du des femmes, de les amuſer & de leur

»plaire, fit un excellent pcëte italien d'un

»homme qui n'aurait été qu'un poëte la

»tin. Ignoré, il ne tarda pas à trouver

» l'objet à qui il adreſſerait ſes chants. Il

· »en était alors des poëtes comme des che

· »valiers. ll leur fallait abſolument une

-»Dame en titre pour laquelle ils étaient

»toujours prêts de rompre une lance ou

·»de faire des vers. .. Laure avait de la

»beauté, des grâces, beaucoup de dou

-»ceut & de modeftie, & un rom aſſez

»propre à entrer dans des vers. Pétrarque
»jugea à-propos dès ce moment de lui

»conſacrer les ſiens. »
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Le nouveau traducteur ſe donne la pei

ne d'examiner, en diſcutant les témoi

gnages & les autorités, ſi l'amour de Pé

trarque pour Laure était une paſſion ſé

rieuſe ou un jeu poëtique. La queſtion de

fait importe aſſez peu à la poſtérité. Il eſt

aſſez prouvé que l'imagination emprunte

le langage du ſentiment, & c'eſt-là pré

ciſément le talent du poëte. Mais pour

quoi perſonne ne s'eſt-il jamais aviſé de

mettre en queſtion ſi Tibulle aimait vé

ritablement Délie ?

Pétrarque s'attacha d'abord à la famille

Colonne, la plus illuſtre Maiſon d'Italie

après celle des Urſins. Il fut même chargé

de l'éducation d'Agapit, neveu de Jac

ques Colonne, Evêque de Lombez. Ce

fut Etienne Colonne, l'un des héros de

Rome moderne, qui prononça l'éloge de

Pétrarque, lorſqu'il fut couronné au Ca

pitole. Le Sénat Romain lui avait décer

né cette magnifique récompenſe dont au

cun poëte n'avait été honoré depuis Clau

dien. Le même jour que Pétrarque reçut

le décret du Sénat qui lui annonçait ſon

triomphe, on lui apporta une lettre du

Chancelier de l'Univerſité de Paris, qui

lui offrait le même honneur & deman

dait la préférence. Mais l'Univerſité ne
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valait pas le Capitole, & Paris n'était pas

encore la capitale du monde lettré. « Pé

»trarque voulut auparavant ſubir un exa

. »men, & choiſit Robert, Roi de Naples,

»pour ſon juge. C'était un Prince aima

»ble & le plus éclairé de ſon ſiècle... Pé

»trarque ſe rendit auprès de lui , & fut

»examiné pendant trois jours. Le juge

»ment du Prince fut favorable au Poëte

»qui ſe tranſporta à Rome auſſi tôt. Il y

»arriva le 6 Avril 1341. Le ſurlendemain

»les trompettes annoncèrent la cérémo

»nie. Pétrarque, vêtu d'une robe dont le

»Roi de Naples s'était dépouillé pour la

»lui donner, monta au Capitole précédé

»par douze jeunes gens vêtus d'écarlate&

»choiſis dans les premières familles de

»Rome. A ſes côtés étaient ſix des princi

»paux citoyens vêtus de verd & couronnés

»de fleurs. Le ſénateur Orſo , Comte

»d'Anguillara , ſuivait accompagné des

»chefs du Conſeil. Lorſque le cortége

»fut arrivé, un héraut appela le poëte

»qui, après avoir fait une courte haran

»gue, ſe mit aux genoux du ſénateur. Ce

»lui ci ôta de deſſus ſa tête une couronne

»de laurier & la mit ſur la tête de Pétrar

»que, en diſant : la couronne eſt la ré

»compenſe de la vertu ; ce qui prouve
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»que dès lors on donnait en Italie le nom ,

»de vertu aux talens. » . 4

Il ſemble que les fêtes & les cérémo

nies modernes ne puiſſent jamais avoir

la dignité de celles des Anciens. Les

triomphateurs Romains ne ſe mettaient à

genoux que devant les ſtatues des Dieux,

& marchaient couronnés de lauriers qui

leur étaient décernés par les loix de la

patrie, & qui n'appartenaient qu'à eux.

Il ne faut point que le mérite ait pour .

récompenſes les diſtinctions du pouvoir,

de peur que bientôt le pouvoir ne s'attri

bue les diſtinctions du mérite. A Rome,

du temps de la République, le laurier

n'appartenait qu'au triomphateur. Les

Empereurs en firent l'attribut de leur puiſ

ſance. Dès-lors ils ſe diſpensèrent de le

mériter, & le prodiguèrent à des eſcla

ves qui le méritaient encore moins.

Ces honneurs extraordinaires rendus à

Pétrarque furent le préſage & le com

mencement de ſa fortune. Devenu Ci

toyen Romain, il fut un des Ambaſſa

deurs nommés pour aller à Avignon

exhorter le Pape Clément VI à revenir à

Rome. Quelque temps après cette dépu- .

tation qui fut auſſi inutile que ſolemnelle,

Jean Viſconti , Archevêque de Milan , .

lui donna une place dans ſon Conſeil,
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C'était un des tyrans qui accablaient laº

liberté de l'Italie. La ſouveraineté de*

Milan dont il avait hérité,était une uſur

ſation de ſon frère ; & en achetant Bo

ogne, il avait étendu ſon pouvoir ſur

toute la Lombardie. Ainſi Pétrarque qui !

déplorait ſans ceſſe la perte de la liberté,

ſe mit aux gages d'un de ſes oppreſſeurs.

Il y avait dans cette démarche encore !

moins de vertu qu'il n'y a de véritable

amour dans ſes ſonnets.

, Pétrarque fut député tour-à-tour par

Viſconti auprès du Pape, auprès de l'Em

pereur Charles IV & du Roi de France !

Jean Second. ll avait déjà voyagé dans ſa

jeuneſſe en Allemagne, en France & dans !

les Pays-Bas. Il reçut de l'Empereur un

diplôme qui le créait Comte Palarin.

« Ce ne fut pas ſans frayeur qu'il entra !

»dans la 63° année de ſon âge. Il reſte de*

»lui une lettre à ſon ami Bocace, dans

»laquelle il rapporte tous les paſſages des !

»auteurs qui affirmerit que dans la 63°"

»année, les hommes ſont menacés de la !

»mort , ou de quelque maladie grave ou

»de quelque accident funeſte. ll cite en

»tr'autres Firmicus Maternus qui aſſure

»que les années de la vie ſept & neuf

»ſont plus dangereuſes que les autres par

»une cauſe naturelle , mais ſecrette, & '

» que
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»que la ſoixante - troiſième année réſul

»tant de ces deux nombres multipliés l'un

»par l'autre, doit être la plus dangereuſe

»de toutes. »

On peut compter cette faibleſſe de Pé

trarque parmi les nombreux exemples

qui prouvent que les talens n'élèvent pas

toujours un homme au-deſſus des erreurs

de ſon ſiècle.

· « Pétrarque mourut en 1374, âgé de

»7o ans... Ses gens étant entrés dans ſon

»cabinet, le trouvèrent couché ſur un li

»vre & ſans mouvement... Il était d'une

»figure agréable : dans ſa jeuneſſe il en

»tirait vanité, & ce fut avec chagtin qu'il

»vit ſes cheveux blanchir avant l'âge or

»dinaire. Né avec un penchant extrême

»pour les femmes, il ne le conſerva que

»juſqu'â l'âge de quarante ans, & vécut

»depuis dans la plus exacte centinence...

»Sa ſcience était immenſe pour ſon ſiè

»cle , & c'eſt à lui qu'on doit la conſer

»vation d'un grand nombre d'auteurs an

»ciens. .. Il jouiſſait d'une fortune conſi

»dérable pour un particulier & pour le

»temps où il vivait. Il rentra en 135 1

»dans ſes biens patrimoniaux, qui furent

»rachetés des deniers publics. Ce fut Bo

»cace que la République de Florence

" F
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»chargea de lui apporter cette nouvelle &

»celle de ſon rappel dans ſa patrie. »

A cette deſtinée ſi heureuſe & ſi bril

lante,comparez celle du Taſſe, ſi ſupérieur

en génie à Pétrarque, & dont les ouvra

es ſont un des monumens de l'eſprit

§ les plus chers à la poſtérité : à ces

honneurs accumulés, à cette réputation ſi

bien affermie & ſi conſtamment recon

nue ; aux dignités , aux richeſſes, aux ti

tres, comparez une vie errante & perſé

cutée, les chagrins & l'indigence,ſept ans

d'une captivité cruelle, un long oubli, &,

ce qui peut-être eſt plus cruel encore, les

injuſtices de l'envie acharnée à déchirer

le talent & les ouvrages; enfin cette ſuite

de diſgrâces aſſez douloureuſes pour éga

rer & aliéner un eſprit qui avait produit

la Jéruſalem; obſervez ce contraſte ſi frap

pant qui rappelle tant d'exemples ſembla

bles de ce combat de la fortune & du gé

nie, & dites avec Pétrarque : -

- Yade volte adivien, ch'all' alte impreſe

Fottuna ingiurioſa non contraſti ;

Ch'a gli animoſi fatti mal s'accorda.

Si quelquefois elle fait grâce au talent

agréable, il eſt rare qu'elle pardonne au

mérite éminent ; & cependant un hom
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me qui n'aimerait pas mieux être le Taſſe

· que Pétrarque , ne ſerait pas né pour la

gloire.

Chef d'Œuvres dramatiques, ou Recueils

des meilleures pièces du Théâtre Fran

çois, tragique, comique & lyrique,

· avec des diſcours préliminaires ſur les

trois genres, & des remarques ſur la

langue & le goût; par M. Marmontel,

hiſtoriographe de France, l'un des Qua

rante de l'Académie Françoiſe; dédié à

la Reine. A Paris, de l'imprimerie de

Grangé, rue de la Parcheminerie ; in

4°. grand papier, vign. & fig. 2°. Re

cueil, br. Prix, 1 2 liv. pour les Souſ

cripteurs ; chez Grangé & Brunet ;

Marchand, rue des Ecrivains.

Le premier recueil de cette importante

collection a déjà été publié & eſt annoncé

dans le Mercure de Mai 1773. Il con

tient la Sophonisbe de Mairet, avec un

examen de la pièce & un abrégé de la vie

de l'auteur, précédés d'un diſcours ſur la

tragédie. Ce ſecond recueil renferme l'a

brégé de la vie de Duryer ; Scévole, tra

gédie ; l'hiſtoire de la vie de Rotrou ;

Venceſlas , tragédie, avec un examen cri

, tique de ces pièces & des notes gramma

F ij
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ticales. Tout concourt pour aſſurer le ſuc

cès de cette entrepriſe. Le goût & les

connoiſſances de l'homme-de lettres qui

enrichit cet ouvrage d'une critique pleine

de raiſon & de lumière ; le choix des dra

mes qui ont le plus de réputation ; la bril

lante compoſition des deſſins & des orne

mens; la parfaite exécution des gravures,

la beauté du papier & le luxe de l'impreſ

ſion : tant d'avantages réunis feront ob

renir à l'édition de ces Chef - d'œuvres,

une place diſtinguée dans les grandes bi

bliothèques & dans celles des amateurs.

Nous allons donner une eſquiſſe légère

de ce nouveau recueil. -

Pierre Duryer mourut en 1658, âgé de

53 ans. Peu d'écrivains ont été plus labo

rieux & plus féconds. Il a fait beaucoup

de traductions, & compoſé dix-ſept piè

ces de théâtre. Ses mœurs étoient douces,

ſimples, modeſtes. On dit que ſa femme

lui donnoit tous les jours ſa tâche à rem
- » ! e A

plir. C'étoit peut-être la ſeule façon de

lui rendre agréable un travail forcé, & de

lui en donner le courage; on obéit avec

moins de peine à l'amour qu'à la néceſ

ſité,

Le Scévole eſt la ſeule des pièces de

Duryer qui reſte encore au théâtre ; mais

ce n'eſt pas la ſeule qui mérite d'être
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ſauvée de l'oubli. Il y a de l'intérêt dans

l'Alcionée, & un intérêt aſſez vif. Le Thé

miſtocle eſt compoſé avec ſageſſe. Ces

pièces ſont écrites avec une ſimplicité

aſſez noble & d'un ton aſſez élevé, ſans

comparaiſon , toutefois, avec celles de

Corneille qui floriſſoit alors & qui étoit

dans toute ſa gloire. Corneille créoit un

autre ſiècle, & laiſſoit le ſien derrière lui

à une diſtance infinie. -

Le Scévole parut en 1646 entre Rodo

gune & Héraclius. Quoique trop négligée

dans ſon ſtyle ſouvent lâche, diffus, pro

ſaïque & ſans mouvement, cette pièce

eſt fort ſupérieure à toutes celles du mê

me auteur. On y reconnoît viſiblement

le ron que Corneille donnoit au théâtre.

L'éditeur diſcute les beautés & les dé

fauts de cette pièce. Dans l'examen qu'il

en fait & dans ſes remarques, il relève les

vices de langage fort ordinaires dans ces

anciens poëtes. Nous ne citerons que

cette remarque ſur une faute qui échappe

ſouvent à nos meilleurs écrivains.

De quelque puiſſant nœud dont l'amitié nous lie.

Remarque. Il falloit dire que l'amitié

nous lie. L'exemple de Boileau :

C'eſt à vous, mon eſprit, à qui je veux parler,

F iij
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Ni celui de Rouſſeau :

Mais de quelque ſuperbe titre

Dont ccs héros ſoient revêtus,

ces exemples n'ont pu prévaloir con

tre l'uſage & la raiſon qui défendent que

l'article ſoit répété.

Jean Rotron, né à Dreux en 16o9 ,

d'une honnête& ancienne famille, eft un

des hommes de-lettres dont les mœurs

ont le plus honoré les talens. Il fut ce que

pouvoit être de ſon temps un homme de

talent ſans beaucoup de génie, qui avoit

pris Hardi pour modèle,& qui ne croyoit

pouvoir faire mieux que de copier les Eſ

pagnols & de traduire les Latins. Le Ven

ceſlas même eſt une imitation de Dom

Franciſco de Roxas. La pièce eſpagnole a

poir titre, On ne peut être Père & Roi.

Rotrou en a pris le plan, les caractères,

le mauvais dénouement,&,pour tout dire

enſin,les défauts avec les beautés. Ce qui

lui manquoit eſſentiellement, c'eſt ce qui

dominoit dans Corneille, le génie de

l'invention. Ce poëte a fait environ 4o

pièces de théâtre.

Rotrou ne demeuroit point à Paris, &

c'eſt pour cela que, malgré l'eſtime qu'a

voit pour lui le Cardinal de Richelieu ,
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il ne fut point du nombre de ceux dont ſe

forma l'Académie Françoiſe. ll faiſoit ſon

ſéjour à Dreux, où il rempliſſoit plufieurs

'charges municipales, & particulièrement

celles de lieutenant - criminel & civil, &

de commiſſaire examinateur au comté &

bailliage de cette ville , lorſqu'en 165o

Dreux ſe vit affligé d'une maladie épidé

mique dont il mouroit vingt cinq à trente

perſonnes par jour : c'étoit une eſpèce de

fièvre pourprée, accompagnée de tranſ

port au cerveau, qui emportoit en très

peu de temps ceux qui en étoient atta

qués. Le Maire de la ville étoit mott; le

Lieutenant général étoit abſent. Le frère

de Rotrou lui éctivit pour le prier de

mettre ſa vie en ſûreté, & de quitter le

ſéjour de Dreux. Rotrou répondit à ſon

frère que ſa conſcience ne lui permettcit

pas de ſnivre ce conſeil, attendu qu'il

étoit le ſeul qui, dans des circonſtances ſi

fâcheuſes, pût veiller aux beſoins de la

ville & y maintenir le bon ordre. ll finiſ.

ſoit ſa lettre par ces mots : Ce n'eſt pas

que le péril où je me trouve ne ſoit fort

grand, puiſqu'au moment où je vous écris

les cloches ſonnent pour la vingt-deuxième

perſonne qui eſt morte aujourd'hui. Ce ſera

Pour moi quand il plaira à Dieu. Peu de

F iv



128 MERCURE DE FRANCE.

jours après,il ſe ſentit frappé de la mala

die, & il mourut le 27 Juin 1 65o.

· Rotrou n'a rien mis d'auſſi héroïque

dans ſes ouvrages que ce trait qui couron

ne ſa vie; & il eſt beau de voir dans un

poëte tragique un caractère plus grand.

lui-même & plus intéreſſant que tous ceux

qu'il a peints.

· L'examen du Venceſlas & les remar

ques qui ſont à la ſuite de cette tragédie,

donnent l'idée la plus exacte de ſes beau

tés & de ſes défauts. M. Marmontel mon

tre dans tout ce travail une connoiſſance

profonde du théâtre & de la langue fran

çoiſe. Cette collection deviendra une ex

cellente poëtique & un cours de littéra

tnre françoiſe où l'exemple eſt toujours à

côté du précepte.

Doutes patriotiques, ou le nouveau Rè

gne, par M. Nougaret. Prix, 1 2 ſ. A.

Paris, chez J. B. Brunet, imprimeur

de l'Academie Françoiſe; & Demon

ville, libraire, rue St Severin, vis-à

vis celle Zacharie ; la V°. Ducheſne ,

lib. au Temple du Goût, rue St Jacq.

· L'auteur ſuppoſe dans ce petit ouvrage

qu'un François revient dans ſa patrie après

une abſence de 2o années au moins. Ce
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François, qui n'eſt inſtruit d'aucun éve

nement, cherche à s'informer des motifs

de la joie publique. Il réſulte de ſes de

mandes & des réponſes qu'on lui fait une

eſpèce de dialogue en vers.

Le retour de l'Age d'or, ou le Règne de

Louis XVI , poëme préſenté à la Reine

par M. Gallois. -

Odes provinciales au Roi & à la Reine,

par M. C***. A Paris, chez Valade,

libraire , rue St Jacques , vis - à - vis les

Mathurins.

L'Enthouſiaſme du Citoyen à Louis XVI

par M. Guyetand. A Pat 1s, chez Cailleau,

imprimeur - libraire, rue St Severin.

On applaudit dans toutes ces poëſies le

zèle qui les a inſpirées & les ſentimens

patriotiques qui y ſont heureuſement ex

primés. Les poëtes ſont les interprètes

avoués par la Nation pour préſenter des

hommages à ſon nouveau Souverain & à

ſon auguſte Famille.

L'Hnoculation par aſpiration , épître pré

fentée à la Reine par l'Abbé de Mor

veau. A Patis, chez Muſier fils , li

braire, quai des Auguſtins.

M. l'Abbé de Morveau reçut des mains
- # V • .
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de la Reine un bulletin qui annonçoit

quelqu'eſpérance dans la maladie du feu

Roi, & fut chargé d'en faire la lecture.

On vous voit, on vole, on s'empreſſe ;

Car pour vous l'amour des François

Eſt un délire, eſt une ivreſſe ,

Qui ne les quittera jamais :

Juſqu'à vos pieds chacun s'avance ;

Je fends la preſſe, je m'élance ;

Le cœur palpite, on fait filence :

Ce fut alors, en me fixant ,

Que vous m'ordonnâtes de lire

Le buletin intéreſſant ,

Que le Monier venoit d'écrire.

Que devins-je dans ce moment!

Je ne ſais pas encor comment

Ma foible voix put y ſuffire.

Un mortel juſques dans les cieux

Peut quelquefois porter ſa vue ;

Mais qu'un prodige ouvre la nue,

Soutiendra-t-il l'éclat des Dieux

Sans que ſon ame en ſoit émue ?

Tout glorieux de votre choix,

' Je ne pus jamais m'en défendre;

Je baiſai le papier dix fois

Avant de pouvoir vous le rendre. -

Plus d'une main l'avoit touché : :

: •r Sûrement 1l étoit taché

De ce germe variolique
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Dont le poiſon épidémique

Sur mes lèvres s'étoit collé :

Si bien donc qu'en place publique,

J'eus l'honneur d'être inoculé.

Il fallut revenir au gîte,

Mander un médecin bien vîte,

Et choiſir le premier venu ;

Car dans ma ſphère infortunée,

Avec un mince revenu,

Point n'ai d'Eſculape à l'année.

Fièvre, tranſport , tout m'accabla ;

Je ne voyois, par-ci, par-là,

Que gens ſe parler en arrière,

Chuchotter, me plaindre tout bas,

Et dire entre eux avec myſtère :

Mourra-t-il, ne mourra-t-il pas ?

Vous étiez déjà couronnée ;

Dans mon réduit la rénommée

Avoit apporté juſqu'à moi

Les grandeurs de mon nouveau Roi :

Je n'entendois à mes oreilles

Que vos vertus & ſes merveilles :

Dans ce moment, je n'y tins pas.

Hélas ! me diſois-je à moi même :

Fut il un malheur plus exttême ?

Henri renaît, & je m'en vas.

Que j'enrageois de ma détreſſe ?

Tout Paris étoit dans l'ivreſſe,

F vj
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J'entendois retentir les cieux

De cent mille cris d'alégreſſe,

Dont on vous béniſſoit tous deux ;.

Cet inſtant ſuſpend dans mon ame .

Le ſentiment de la douleur ;

Je ne ſens plus rien que la flamme

De l'amour qui brûle mon cœur.

Arrête donc, Parque inhumaine !

Que je puiſſe avant de mourir,

Que je puiſſe adoucir ma peine

Pat le plaiſir de les bénir.

Puiſque de leur gloire infinie

Mes yeux ne ſeront pas témoins,.

Laiſſe-moi leur donner au moins.

Le dernier ſouffle de ma vie..

Soudain un nouveau feu dans moi

S'allume encore & je m'écrie :

Quel jour ſe lève, ô ma Patrie !

Quel aſtre heureux brille pour toi !

O France ! Quelle main chérie,

Conduit l'aurore de ton Roi ?

A i'amour du bien qui l'enfiamme,.

Henri, je reconnois ton ame,

Dans Louis nous trouvons tes traits.

Siècle d'or, vous allez renaître,

Si ce ſont les vertus du maître,

Oui font celles de ſes ſujets.

- · • • - -, © • 9

:
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Quand l'Arbitre des deſtinées

Sur le trône éleva Titus,

Ce ne fut pas ſur ſes années

Que le Ciel régla fes vertus.

En t'admirant , rien ne m'étonne ;

Le Sort pour porter la Couronne,

Comme lui t'avoit deſtiné ;

Dans tes mains, c'eſt ton héritage ;

Sur ta tête , elle eſt au plus ſage :

C'eſt être deux fois courouné. "

Cette pièce mérite d'êtfe diſtinguée paz

l'heureuſe facilité de l'expreſſion. -

REPoNsE de Va-de bon cœur , grena

· dier, qui étoit en ſentinelle ſur la ter

raſſe du château de Verſailles ; à l'au

teur de l'Inoculation par aſpiration. .

Loasavv»r adorable Princeſſe

Daigna te choiſir dans la preſſe,

Pour lire & pour nous calmer tous,

Morbleu ! tu fis mille jaloux.

Mais il faut qu'un homme ſoit homme.

Tu devois boire le rogomme,

En voyant paroître à ta peau -

Le premier grain variolique,

Et mon pas prendre un empiriqua

Et jeter de l'argent dans l'eau. • • • •
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Jour-de-Dieu ! c'eſt avoir bon foie :

Pour deux ſols tu pouvois guérir :

Et puis, craignois-tu de mourir

Quand tu n'étois pas mort de joie ?

Le Chirurgien Anglois, parade, par M. ..

Prix, '1 5 ſ. A Paris, chez la V°. Du

cheſne , rue St Jacques ; Lacombe, rue

Chriſtine, & à Lyon , chez Cellier ,

libraire.

, ll ne faut chercher dans une pièce de

ce genre que l'ivreſſe de la gaieté, &

qu'un comique outré qui doit déplaire à

la Raiſon, mais faire ſourire la Folie. Gil

les dit très-bien dans ſon annonce : « De

»tous les temps les grands Seigneurs &

»les gens du beau monde ont fait & joué

»la parade : c'eſt ce qui m'autoriſe, Meſ

»ſieur & Meſdames, à vous demander de

»l'indulgence pour celle que nous allons

»avoir l'honneur de vous repréſenter en

»perſonnes naturelles. Il n'y a rien de fi

»beau que la parade, de ſi ſublime que

»la parade, & rien cependant de ſi ordi

»naire que la parade. Le ſoldat qui va au

coup de fuſil, ce n'eſt que pour la parade.

Le Grand Turc n'a un ſérail que pour la

parade ; & beaucoup de gens parmi vous,

Meſſieurs, ne portent un grand nez que
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»pour la parade; les petites maîtreſſes qui

»ont des vapeurs, la bouffante, le gros

»chignon & le caraco, ce n'eſt que peut la

»parade; les petits maîtres n'ont de che

»vaux, de carroſſes anglois & de L)emoi

»ſelles de l'Opéra que pour la parade. Si

»on a abandonné Molière pour les pièces

»larmoyantes & les drames anglois ; les

»vaudevilles pour l'ariette,le vin pour les

»femmes, les femmes pour les filles en

»tretenues, la table pour le luxe, tout

»cela n'eſt que pour la parade. »

Obſervations ſur la Littérature, à M. **,

in 3°. & in - 12 pour faite fuite aux

Trois Siècles de la Littérature. A Paris,

chez Baſtien, rue du petit Lyon.

, Cet ouvrage eſt une collection de dif

férentes diſſertations ſur la littérature. On

y lit pluſieurs lettres employées à relever

les fautes, le néologiſme, les bévues &

les omiſſions du dictionnaire des trois Siè

cles, avec une recherche ſur le nom du

véritable auteur de cet ouvrage que

l'Obſervateur donne tout entier à Mi.

l'Abbé Martin, vicaire de la paroiſſe de

St André des Arts. Il compare M. l'Abbé

· S .., dont il prétend arracher le maſque,

à Bathylle qui s'attribua les deux vers de
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Virgile : Sic vos non vobis, & c. & qui

devint la fable des Romains quand le vé

ritable auteur fut connu. Sans doute que

M. l'Abbé S. défendra & prouvera ſa

propriété ; il ſeroit trop honteux pour lui

d'être ſoupçonné de ſe parer des plumes

du paon, & de s'en laiſſer dépouiller à la

vue de ſes admirateurs & de ſes cenſeurs

mêmes qui tous alors ſe réuniroient contie

lui. -

Après ces diatribes , ſuivent des ré

flexions ſur une traduction latine de la

Henriade ; ſur le Journal eccléſiaſtique ;

ſor les poëſies & mœurs de Santeuil , ſut

la latinité des auteurs modernes ; ſur la

Fontaine & Boileau , ſur la traduction

des Jardins de Rapin,avec une diſſertation

ſur deux harangues latines & deux diſ

cours latins , l'un en faveur de la Nation

Normande, l'autre à l'occafion de la naiſ

fance du Duc de Bourgogne ; toutes piè

ces diſparates & très-légères qui ne ſont là

que pour faire volume. -

Les Cent Nouvelles.Nouvelles de Mde de

Gomez, nouvelle édition ; 8 volumes

· in , 2.A Paris, chez Fournier, librai

re, rue du Hurepoix ; Guillaume fils ,

lib aire, place de St Michel, & Gail

laume neveu, libr. rue du Hurepoix. "
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- Il ſuffit d'annoncer la nouvelle édition

de cet ouvrage ſi connu par la variété de

ſes cent Nouvelles, dont pluſieurs ſont

agréables & amuſantes.

Oraiſon funèbre de Louis XV , prononcée

dans l'Egliſe de Mâcon le 13 Juin

1774, par M. l'Abbé Sigorgne , de la

Maiſon de Sorbonne , Archidiacre

Chanoine de la même Egliſe, &c. au

Service ſolemmel que MM. des Etats

du Pays & Comté de Mâconnois ont

fait célébrer. Cette Oraiſon ſe trouve

chez Goery , imprimeur - libraire à

Mâcon. -

L'orateur a puiſé dans la lettre de

Louis XVI le double tribut d'éloge qu'il

1end à la mémoire du feu Roi. † vie a

été remplie de gloire & de modération :

ſa mort a été pleine d'édification & de

piété ; c'eſt le plan qu'il exécute dans ſon

diſcours avec une éloquence majeſtueuſe,

« Aimable fille du Ciel ! Paix deſirable !

»qui aviez un trône dans ſon cœur, ne fe

»rez-vous jamais ſentir le pouvoir de vos

»charmes aux corps des Nations ? Les

»traités ne ſeront ils que des ſemences de

»guerre ? Renfermeront - ils toujours un

»feu caché qui prépare dans le ſilence une
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»éruption d'autant plus terrible qu'elle

»avoit été plus contrainte & plus inatten

»due ? Heureux les Peuples quand tous

»les Souverains auront l'humanité & la

»fidélité de Louis ! S'il eut des guerres à

»ſoutenir, les circonſtances les renditent

»inévitables, la juſtice les entreprit, la

»modération les termina. »

Journal de Pierre le Grand, depuis l'an

née 1698 juſqu'à l'année 17 14, inclu

ſivement, traduit de l'original Ruſſe,

imprimé d'après les manuſcrits corri

gés de la main de Sa Majeſté Impériale

qui ſont aux archives ; nouvelle édition

avec des notes, par un OfficierSuédois,

grand in - 8°. A Stockholm ; on en

trouve des exemplaires à Paris , chez

Lacombe, libraire, rue Chriſtine.

| Ce Journal jette un grand jour ſur une

des parties les plus intéreſſantes de l'hiſ

toire moderne, & fixe la vérité de plu

ſieurs faits importans. Nous en rendrons

un compte plus détaillé.

L'Eſpagne littéraire , politique & com

merçante, ou Journal Eſpagnol & Por

tu gais, dans lequel on rend un compte

-- Périodique de la littérature,des poëſies,

\
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des théâtres, de l'hiſtoire, des ſciences

exactes & ſpéculatives ; des arts , de

l'induſtrie, de l'agriculture, du com

merce, de la navigation, des établif

ſemens, des mines, des inventions &

du génie de ces deux Nations enviſa

gées ſous ces différens aſpects.

Cet ouvrage eſt un nouvel objet de cir

culation ajouté à la ſomme de nos con

noiſſances. Les Eſprits s'éclairent comme

les Nations s'enrichiſſent, par la commu

nication. Que chaque Peuple garde pour

ſol ſes productions dans tous les genres ;

l'indigence univerſelle deviendra le fruit

de cette fauſſe économie. L'indigence des

Eſprits ſeroit plus grande encore s'ils dé

daignoient cette eſpèce d'échange qui fait

jouir l'un des travaux de l'autre , & rend

communes à toutes les Nations les richeſ

ſes litréraires de chacune en particulier.

On peut dire que la république des lettres

ne ſubſiſte que par des emprunts ; mais

ce qui ruine tant d'Etats politiques, fait

préciſément ſon opulence & ſa force.

. La chaîne des connoiſſances ne fut d'a

bord compoſée que d'un bien petit nom

bre d'anneaux, Diverſes Nations travail

lèrent à l'accroître, & la chaîne s'étendit.

Elle ſe rompit plus d'une fois; les chaînons
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ſe diſpersèrent, & il fallut de nouveau le

concours de pluſieurs Nations pour la ré

tablir. On vante encore les ſervices que

l'italie a rendus à l'Europe littéraire : elle

devint l'aſyle des beaux Arts chaſſés de la

Grèce, leur ancienne patrie ; mais avant

cette époque ſi glorieuſe pour les Ita

liens, les Eſpagnols cultivoient ces mê

mes arts inconnus chez tant d'autres peu

ples de la terre, & oubliés en Italie même.

La poëfie en particulier y fut toujours cul

tivée avec éclat. On ſait quelle étoit la

réputation des Turdetains dans des ſiècles

très reculés. On ſait qu'il naquit degrands

poëtes latins en Eſpagne dans le temps

que Rome ceſſoit d'en fournir. Tel fut

Lucain qui, malgré ſes défauts, ſera tou

jours enviſagé comme un homme degé

nie ; tel fut Sérèque le Tragique, dans

lequel pluſieurs de nos meilleurs poëtes

n'ont pas dédaigné de puiſer ſouvent &

toujours avec avantage. Martial, autre

Eſpagnol, eſt encore aujourd'hui compté

parmi les claſſiques latins ; d'autres écri

vains de la même Nation, & qui ne vin

rent que plus de deux ſiècles après les pré

cédens, ſontinrent encore par leurs pro

doctions l'honneur de la poëſie latine,

preſque abandonnée de toutes parts.

On n'entre dans tous ces détails que



A O U S T. 1774. I 4 I

pour démontrer combien les Eſpagnols

eu ent toujours d'aptitude pour cet art ,

eſtimé le plus difficile de tous. Les inva

ſions& les ravages des Barbares ſuſpendi

rent pour quelque temps cette ardeur ,

mais ils ne purent l'éteindre. L'Eſpagne

eut des poëtes lorſque nous n'avions en

core que des troubadours ; elle eut un

théâtre quand nous en étions réduits en

core aux tréteaux ; & quand Molière &

Corneille posèrent les vrais fondemens

de la ſcène françoiſe , ils ne rougirent

point d'emprunter aux Eſpagnols une par

tie des matériaux qui compoſent cet édi

fice. Lopès de Vega, Calderon, Guillen

de Caſtro, Moretto, &c. ont été mis à

| contribution par des François dignes de

les apprécier.

S'agit-il d'examiner les autres branches

de la littérature eſpagnole ? Elle ne ſera

pas encore priſe au dépourvu. La patrie

de Quintilien n'eſt point entièrement pri

vée d'orateurs. lls ne ſe ſont pas toujours

formés ſur les préceptes de ce grand maî

tre en matière de goût & d'éloquence ;

mais, parmi quelques défauts, on décou

vre en eux des beautés qui leur ſont pro

pres, qui tiennent à leur génie, & que les

meilleurs préceptes ne pourroient ſeuls

faire éclore. L'Eſpagne a produit des hiſ
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toriens dont pluſieurs ſiècles n'ont point

altéré la réputation, & qu'on a traduits

avec ſuccès dans pluſieurs langues. Tels

ſont en particulier Moralès , Garibay ,

Mariana , Ferreras, Solis, auxquels on

pourroit joindre Zurita, dont le profond

ſavoir fit dire de lui qu'il voyoit dans la

nuit de l'hiſtoire. En un mot, ce genre,

dont il exiſte ſi peu de bons modèles chez

toutes les Nations, eſt un de ceux que

l'Eſpagne a cultivés avec le plus de fruir.

Elle a même ſon Pline comme nous

avons le nôtre. On connoît tout le prix

de l'Hiſtoire Naturelle de l'Amérique, par

le P. d'Acoſta. ll eſt abſolument le créa

teur de ſon ouvtage, puiſqu'avant lui nul

autre écrivain n'avoit traité cette matière.

Un nouvel écrit du même genre, dont

l'auteur eſt également Eſpagnol*, prouve

combien cette Nation eſt propre à l'ap

profondir. -

Elle s'eſt occupée de la Juriſprudence

peut-être avec encore plus de ſuccès. L'Eſ

pagne a produit une foule de Juriſcon

ſultes dont les lumières pourroient ſervir

de flambeau à toutes les Nations. Nous

n'en citerons qu'un petit nombre; tels

qu'un Martin d'Aſpilcueta, le même qui,

* Notices Améiieaines, &c. par M. d'Ulloa
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à l'âge de quatre-vingts ans, fit le voyage

de Rome pour aller plaider la cauſe d'un

de ſes amis ; un Covarrubias, qu'on a ſur

nommé le Bartole de l'Eſpagne,& que ſon

rare mérite éleva au rang de Chef du Con

ſeil Suprême de Caſtille ; un Antoine

Auguſtin, archevêque de Tarragone, qui

réuniſſoit à la§ connoiſſance du

droit civil & canonique, une érudition

profonde ſur preſque tous les objets de

littérature; lui que notre célèbre de Thou

appelle quelque part le grandflambeau de

l'Eſpagne; lui qui n'avoit que vingt-cinq

ans lorſqu'il mit au jour un de ſes ouvra

ges les plus eftimés, intitulé : Emendatio

nes Juris Civilis. On peut à tous ces grands

noms joindre celui d'Antoine de Gorea ,

à qui notre célèbre Cujas donnoit la pré

férence ſur lui-même. On peut y joindre

encore ceux des Larrea , des Solorzano,

des Molina, des Valenzuela , des Velaſ

quez, des Gutierez, des Gonzalez, des

Azevedo, & d'une foule d'autres qui, de

nos jours même, ſoutiennent avec éclat

cette branche d'érudition, devenue mal

heureuſement ſi néceſſaire.

La médecine a eu auſſi en Eſpagne ſes

légiſlateurs. La méthode de guérir du célè

bre Vallès a long - temps ſervi de guide

à nos médecins, & l'on a déjà pu voit
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· dans les différens numéros de l'Eſpagne

Littéraire , que les médecins Eſpagnols

reprennent avec une nouvelle ardeur cette

étude qui avoit paru languir quelque

temps parmi eux. C'eſt de toutes les ſcien

ces qui font l'objet de l'application des

hommes, celle qui peut le plus ſe perfec

tionner par la communication. Il paroît

même certain que nous en devons les pre

mières notions aux Eſpagnols comme ils

les durent aux Arabes, leurs conquérans.

Ceux ci leur apportèrent encore quelques

autres connoiſſances, telles que la phyſi

que & l'aſtronomie, c'eſt-à-dire, ce qu'on

en ſavoit alors. Ils répandirent ſur - tout

en Eſpagne le goût de la poëfie, celui des

ouvrages d'imagination, & juſqu'à ce ton

de galanterie qui a produit tant de romans

de toute eſpèce, & qui eſt reſté dans cette

contrée , quand les Maures en ont été

proſcrits. Les ouvrages de ces derniers

forment eux-mêmes un accroiſſement de

richeſſe pour la littérature eſpagnole. lls

ont ſurvécu à la domination de ces tyrans

étrangers. C'eſt le Nil qui, après ſes dé

bordemens, laiſſe ſur le ſol qu'il vient

d'inonder,un ſel qui le fertiliſe.

· Une opinion aſſez généralement éta

blie , c'eſt que cette Nation , en quit

tant l'Eſpagne, emporta avec elle toute

l'induſtrie
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l'induſtrie de cette contrée. On affecte de

croire qu'elle ne renferme plus ni arts ,

ni commerce, ni agriculture , ni ému

lation ſur aucun de ces objets. On ſe

trompe , & notre ouvrage démontrera

à quel point l'on s'eſt trompé. Le temps

n'eſt plus où l'Eſpagne ignoroit ou négli

geoit ſes propres avantages, dédaignoit

de mettre à profit la fertilité de ſon ſol,

de réveiller l'eſprit induſtrieux de ſes ha

bitans, & ſe bornoit à épuiſer les mines

du Pérou, pour enrichir ceux qui four

niſſoient à ſes premiers beſoins. Elle ſait

maintenant y pourvoir elle même. Ses

manufactures ſe réparent & ſe multi

plient ; on encourage tous les arts utiles,

& en particulier l'agriculture , le plus

utile & le plus néceſſaire de tous. Il exiſ

te dans la capitale & dans toutes les prin

cipales villes d'Eſpagne, des Sociétés ſa

vantes qui éclairent la pratique par la théo.

rie. Ce n'eſt pas tout :"le Gouvernement

& même les Grands du Royaume y joi

gnent des encouragemens non moins effi

caces que les préceptes. | -

Les lettres, les arts , les ſciences ont

leurs Académies particulières. On en

compte quatre dans la ſeule ville de Ma

drid; celle de la Langue Eſpagnole, cel

le de l'hiſtoire , celle de médecine, &

-
G

--
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celle des beaux-arts. Il exiſte auſſi dans

les principales villes d'Eſpagne d'autres

Académies , & en particulier une des

ſciences à Séville. Toutes ces différenres

ſociétés littéraires s'occupent avec ardeur

des objets qui leur ſont relatifs. Par exem

ple , l'Académie de la langue Eſpagnole

a déjà publié en ſix volumes in-folio , un

très-bon dictionnaire de cette langue &

pluſieurs autres ouvrages fort eſtimés.

L'Académie de l'hiſtoire a raſſemblé tous

les matériaux qui doivent ſervir de baſe

à une hiſtoire bien complette d'Eſpagne,

& elle s'occupe maintenant de ce grand

travail, La même émulation anime les

autres Académies. Un grand Monarque

accueille & encourage leurs efforts; nou

veau motif pour elles de les redoubler ,

& moyen toujours ſûr de les rendre fruc

Il16 l1X. -

, On a dit plus haut que le théâtre Eſpa

gnol a de beaucoup devancé le nôtre ;

mais on ſe figure aſſez généralement en

France que l'art dramatique eſt aujour

d'hui preſque abandonné en Eſpagne,

C'eſt une erreur qui ſe trouve entièrement

démentie par le fait. On a pu voir dans

le premier Numéro de notre ouvrage le

· précis d'une nouvelle comédie eſpagnole,

compoſée dans toutes les règles de l'art ,

,
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& qui , bien traduite, pourroit ſe ſoute

nir ſur le premier de nos théâtres. Nous

pourrons ſouvent renouveler ces ſortes

de preuves. Il y a conſtamment deux théâ.

tres ouverts toute l'année à Madrid, & il

en exiſte d'autres dans toutes les princi

pales villes d'Eſpagne.

Autre preuve des richeſſes litréraires

de cette contrée. Nous avons ſous les yeux

un Journal Eſpagnol qui ſe publioit il y a

quelques années à Madrid. Il eſt entière

ment compoſé d'analyſes d'ouvrages qui

s'imprimèrent dans le même temps, &

preſque tous dans la même ville. Ce Jour.

nal a été interrompu, non faute de ma

tière, mais par des motifs particuliers.

Ajoutons que chaque ville capitale des

provinces renferme pluſieurs imprime

ries, & que plus de 5e villes d'un ordre

inférieur en renferment une ou deux cha

cune. Il faut des écrivains pour entretenir

ces preſſes; il faut des lecteurs pour en

courager tant d'écrivains.

En voilà, ſans doute, aſſez pour démen

tir le préjugé qui s'étoit élevé parmi nous

contre la littérature des Eſpagnols. Il ne

lui manquoit que de nous être mie xucon

nue. On a long-temps nié l'exiſtence des

Antipodes, parce qu'on ignoroit celle de

#

G ij
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Pékin. L'intérieur de l'Eſpagne eſt ſi peu

connu de nos compatriotes, qu'il faut leur

rendre à l'égard des Eſpagnols le même

ſervice que le P. Duhalde leur a rendu à

l'égard des Chinois. Nous avons même

ſur ce dernier un très-grand avantage, du

moins le regardons nous comme tel; c'eſt

† ne vérifiera jamais que difficilement

es aſſertions, & qu'il ſera toujours facile

de vérifier les nôtres. -

Au reſte, l'ouvrage qui fait l'objet de

ce nouveau Proſpectus n'eſt plus un ſim

ple projet; c'eſt un ouvrage commencé ,

établi, nous pourrions même ajouter ac

cueilli. On a pu voir, par ce qui vient

d'être dit, que les ſources ne nous man
1 • \

queront pas ; & par ce qui a déjà été fait,

on pourra juger ſi nous y puiſons utile

ment. Rien ne nous borne à cet égard.

Littérature agréable & légère, poëſies,

théâtres, romans, hiſtoire, ſciences exac

tes & ſpéculatives, beaux-arts, induſtrie,

agriculture, commerce, navigation, éta

bliſſemens de toute eſpèce; en un mot ,

tout ce qui conſtitue l'Eſpagne, ſous ces

différens aſpects, eſt du reſſort de notre

entrepriſe , & fera conſtamment l'objet

de nos recherches. | |

- Ce qui concerne le Portugal, ſur tous

:
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ces points, entre auſſi dans notre plan, &

nous en avons déjà donné des preuves.

Le voiſinage des deux Etats, l'analogie

des deux Langues, tout exigeoit de nous

cette aſſociation. C'eſt encore une autre

mine abondante, précieuſe, où nous pui

ſerons avec ſoin, &, autant qu'il dépen
dra de nous, avec choix. • . -

Nous ferons même, de temps à autre,

ſans négliger le courant, des excurſions

dans des temps plus reculés. Nous deſi

rons, & peut-être nos lecteurs le deſirent

ils comme nous, que notre ouvrage de

vienne, indépendamment de ſes autres

objets, un cours de littérature eſpagnole

& portugaiſe. Ce qui n'eſt point connu

eſt toujours nouveau pour ceux à qui on

le fait connoître. -

Nous continuons d'inviter les Savans,

particulièrement ceux d'Eſpagne & de Por

tugal, de vouloir bien† par leurs

conſeils, & même par leurs productions,

au ſuccès de notre ouvrage. Ils travaille

ront pour la gloire de leur patrie, & au

ront droit à la reconnoiſſance de la nôtre.

| Conditions pour la Souſcription.

Cet ouvrage qui ſe reprend & ſe con

tinue avec activité, a commencé e9 Jan

vier 1774 , & formera chaque année une

G iij
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collection de 5 vol. in 1 2. de 1 s feuilles

chacun. On les diſtribue par cahiers de 3

feuilles le 15 & le 3o de chaque mois. ll

en paroîtra trois dans celui de Décembre.

, L'abonnement eſt de 18 liv. pour Raris

& de 24 liv. pour la Province & les Pays

Etrangers. On affranchira le prix tant de

l'abonnement que des lettres d'avis, &

l'ouvrage ſera rendu franc de port à Paris

& dans tout le royaume juſqu'aux fron
{1©TeS.

On peut s'abonner en tout temps chez

M. WILD, banquier, rue Grenier St La

zare, pour les pays étrangers ;

Et chez LAcoM5E, libraire à Paris, rue

Chriſtine, pourla France & les pays voiſins.

A C A D É M I E S.

Académie Françoiſe.

M. L'ABBÉ DELILLE ayant été élu par

MM. de l'Académie Françoiſe à la place

de M. de la Condamine, y vint prendre

ſéance le lundi 1 1 Juillet 1774, & pro

nonça un diſcouts, dont nous allons citer

luſieurs morceaux.

Il fait l'éloge hiſtorique de ſon prédé

teſſeur, de cet Académicien célèbre par
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la variété de ſes talens, par l'incroyable

activité de ſon ame & la ſingularité pi

quante de ſon caractère.

• Sa paſſion dominante ſut une cuiioſité

inſatiable. Ce doit être celle de ce petit

nombre d'hommes deſtinés à éclairer la

foule , & qui, tandis que les autres s'ef

forcent d'arracher à la Nature ſes produc

tions, travaillent à lui arracher ſes ſecrets.

Sans ce puiſſant aiguillon, elle reſteroit

pour nous inviſible & muette. Car elle ne

parle qu'à ceux qui l'appellent ; elle ne ſe

montre qu'à ceux qui cherchent à la péné

trer; elle enſevelit fes myſtères dans des

abymes,les place ſur des hauteurs,les plon

ge dans les ténèbres, les montre ſous de

faux jours. Et comment parviendroient

ils juſqu'à nous,ſans la courageuſe opiniâ

treté d'un petit nombre d'hommes, qui ,

plus impérieuſement maîtriſés par les be

ſoins de l'eſprit que par ceux du corps,

aimeroient mieux renoncer à ſes bienfaits

que de ne pas les connoître ; ne les ſaiſiſ

ſent, pour ainſi dire, que par l'intelli

gence, & ne jouiſſent que par la penſée ?

Cette qualité, dis-je, fut dominante dans

M. de la Condamine, elle lui rendoit tous

les objets piquans; tous les livres curieux,

sous les hommes intéreſſans.

·

G iv
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Pourrai-je le ſuivre dans ces courſes

immenſes, entrepriſes à la fois par ce de

ſir ardent de s'inſtruire & par celui d'être

utile ? Je le vois d'abord parcourir l'O

rient ; on ſe le repréſente aiſément cou

rant de ruine en ruine , fouillant dans les

ſouterrains, conſultant les inſcriptions ,

jamais plus piquantes pour lui que lorſ

qu'elles étoient plus effacées; meſurant

ces obéliſques , ces pompeuſes ſépultu

res, qui paroiſſoient vouloir éterniſer à la

fois l'orgueil & le néant; par-tout pourſui

vant les traces de l'Antiquité qui ſemble

ſe conſoler en ces lieux de l'ignorance qui

l'environne, par le reſpect des étrangers

qu'elle attire.

· La Troade, ſi fière des vers d'Homère,

appela auſſi ſes regards ; mais il y perdit ,

avec regret, les magnifiques idées qu'il

s'en étoit formées, en voyant un petit

ruiſſeau qui fut jadis le Simoïs, quelques

maſures éparſes dans des brouſſailles ; &

il fut obligé de voir en Philoſophe ce qu'il

auroit voulu ne voir qu'en Poëte. ll fit

quelque ſéjour à Conſtantinople ; mais

un homme tel que lui dut être peu con

tent d'un tel ſéjour ; paſſionné pour la

liberté, il ne pouvoit ſe plaire dans un

Pays d'eſclaves. Avide de connoître, il
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dut être peu ſatisfait d'une ville où ſa

curioſité éprouva, non ſans quelque dé

pit , qu'il étoit impoſſible , & même, ſi

j'en crois quelques anecdotes, qu'il étoit

dangereux d'y tout voir.

Mais ſa paſſion favorite ne faiſoit que

préluder à de plus grandes entrepriſes; il

étoit fait pour ſe diſtinguer de la foule des

Voyageurs. Parcourir quelques Etats de

l'Europe , connoître l'étiquette de leurs

Cours , goûter les délices du beau ciel de

la Grèce & les charmes de l'Italie ; voilà

ce qu'on appelle communément des voya

ges , & ce que M. la Condamine nom

moit ſes promenades. L'Europe , où l'in

fluence du même climat, la ſociété des

arts, les nœuds du commerce , ſur-tout

le deſir, plus épidémique que jamais ,

de copier la France , donnent à toutes les

Nations un air de famille ; l'Europe de

voit être bientôt épuiſée par ſa dévorante

avidité. Le continent même ne pouvoit

lui ſuffire , & l'ambition de connoître

dans M. de la Condamine ſe trouvoit auſſi

trop reſſerrée dans un ſeul monde. En

1735 , il propoſa le premier à l'Acadé

mie un voyage à l'Equateur , pour déter

miner, par la méſure de trois degrés du

méridien , la figure du globe. | | , |

G v - ... -
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Sur ſa propoſition , quatre Académi

ciens furent nommés pour cette grande

entrepriſe , également glorieuſe pour

eux, pour leur Souverain , & pour M.

le Comte de Maurepas , digne bienfui

teur, pendant ſon Miniſtère, des Sciences

& des Arts , qui, par une juſte recon

noiſſance, lui ont embelli le bonheur de

la vie privée , & qu'elles viennent de

céder de nouveau au beſoin de l'Etat & à

l'eſtime de ſon Maître.

Tandis que les collègues de M. de la

Cendamine ſe préparoient à ſupporter les

dangers & les fatigues, lui , il ſe pro

mettoit de nouveaux plaiſirs. Combien

ſon cœur treſſailloit d'avance de l'eſpoir

de connoître ces contrées, qui , malgré

la dégradation qu'ont cru y remarquer

dans le moral & même dans le phyſique,

des écrivains ingénieux, ſont ſi fécondes

en grands & magnifiques ſpectacles, où

1es arbres ſe perdent dans les nues, où les

#euves ſent des mers, où les montagnes

préſentent au voyageur, à meſure qu'il

monte ou qu'il deſcend, toutes les tem

pératures de l'air, depuis les ardeurs de

la Zone Torride juſqu'aux frimats de la

2gne Glaciale, où la Nature enfin,échauf.

fée de plus près par le ſoleil, donne aux

•oiſeaux de plus riches couleurs, aux fruits
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plus de parfum, aux poiſons même plus

d'activité ; prodigue à la fois ſes plus ad

mirables & ſes plus funeſtes productions,

& ſes plus impoſantes beautés & ſes plus

effrayantes horreurs. -

Mais ce grand ſpectacle n'étoit que la

ſecond objet de M. de la Condamine. La

meſure des degrés du métidien réclamoit

d'abord tout ſon zèle. ll ſeroit difficile de

bien peindre & la grandeur des obſtacles

& celle de ſon courage. »

L'Crateur ſuit M. de la Condamine dans

ſes voyages, dans ſes travaux , dans ſes

aventures glorieuſes & philoſophiques ;

il s'écrie : «O vous qui voulez faire fleurir

· les ſciences dans vos Etats , voilà les

voyages dignes de votre protection ; &

vous qui prétendez à inſtruire les hom

mes, voilà les voyages féconds qui ſont

dignes de votre courage. Pourquoi vous

preſſez-vous d'arranger le monde avant de

l'avoir connu , & de mettre l'incertitude

& le haſard de vos opinions entre vous &

la vérité ? Quittez les contrées déjà moiſ

ſonnées par la Philoſophie ; il eſt encore,

il eſt quelques régions intactes. Là, vous

attend un fondinépuiſable d'obſervations

mouvelles ; là, vous verrez l'homme &
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la terre , moitié cultivés , moitié ſau

vages, luttant contre vos inſtitutions &

vos arts, offrir à vos yeux l'intéreſſant

contraſte de la nature brute & inculte ,

& de la nature perfectionnée ou corrom

e : hâtez vous; déjà ſon ancien empi

re eſt de plus en plus reſſerré par les con

quêtes des Arts , déjà ſon image primiti

ve s'efface de toute part : encore quelque

temps, & ce grand ſpectacle eſt à jamais

erdu. » - • « -

M. l'abbé Delille retrace avec beaucoup

d'intérêt les efforts & les écrits de M. de

la Condamine contre ce fléau terrible qui

a ravi à la France Louis le Bien- Aimé.• Ce

Prince qui eut l'avantage unique d'avoir

fait jouir la France de ce que la victoire

a de plus brillant, & de ce que la paix a

de plus doux, au milieu des délices d'un

règne tranquille, au moment que des al

liances heureuſes préparoient des eſpéran

ces à l'Etat, & des conſolations à ſa vieil

leſſe, s'eſt ſenti tout - à - coup ſurpris par

ce mal contagieux , jamais plus cruel que

lorſqu'il eſt plus retardé, & qui n'a rien

de plus affreux que de repouſſer les careſſes

du ſang & les embraſſemens de la nature.

Mais eſt il des dangers que redoute la vé

ritable tendreſſe ? Tandis que l'héritier
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du trône gémiſſoit de ſe voir, par la loi

ſacrée de l'Etat, privé des derniers ſou

pirs de ſon ayeul, nous avons vu trois

généreuſes Princeſſes , victimes volon

taires, ſe dévouer aux horreurs de la con

tagion, pour conſerver les jours de leur

père; lui prodiguer de leurs royales mains

des ſecours dont la douceur alloit juſ

qu'au fond de ſon ame ſuſpendre la vio

lence de la douleur & charmer les an

goiſſes de la mort. Le Ciel qui nous a ra

vi le père , s'eſt contenté de nous faire

trembler ſur le ſort des enfans ; & en gé

miſſant de ſa rigueur , nous rendons

grâces à ſa clémence. M. de la Conda

mine a été aſſez heureux pour n'être pas

témoin de notre perte & de nos alarmes ;

ſans doute il auroit comme nous prié le

Ciel d'épargner à la France ces horribles

preuves de ſon opinion.

Mais que dis-je, Meſſieurs ? s'il a

échappé à un ſpectacle douloureux pour

un cœur françois, il a perdu la plus bril

lante époque de ſa gloire ; il a perdu ſon

plus beau triomphe. Le chef de l'Etat »

† deux appuis de la Couronne , uneau

guſte Princeſſe , ſe ſoumettant à la fois

à cette méthode ſi long temps combattue,

dont il fut l'intrépide défenfeur : quel

moment pour lui s'il eût vécu ! Et ce mo:
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ment , Meſſieurs, non-ſeulement ſon

zèle & ſes talens l'ont hâté, mais ſa pé

nétration l'avoit prévu. Vous me ſaurez

gré ſans doute de rapporter les termes,

j'oſerois preſque dire de ſa prophétie :

• L'inoculation, dit il, s'établira quelque

»jour en France. Mais quand arrivera ce

»jour ? Ce ſera peut-être dans le temps

»funcſte d'une cataſtrophe ſemblable à

»celle qui plongea la Nation dans le deuil

»en 1 7 I I. »

« Les derniers jours de M. de la Conda

mine payèrent par différentes infirmités

les travaux de ſes premières années. Celle

qu'il ſouffroit le plus impatiemment étoit

a ſurdité , parce qu'elle contrarioit ſa

paſſion favorite. Ceux qui ſavoient la

cauſe de ſon état ne pouvoient le voir

ſans un ſentiment de reſpect : j'ai vu

moi-même, Meſſieurs , quelque temps

avant ſa mort, ce Philoſophe , victime

de ſon zèle pour les Sciences, avec cette

ſorte de vénération qu'inſpire la vue de

ces guerriers mutilés au ſervice de l'Etat.

Cependant la ſource de ſes infirmités

en étoit le dédommagement. Dansl'hono

rable repos de ſa vieilleſſe, il revoyoit en

eſprit cette riche variété d'objets qu'il

avçit vue des yeux. -

| Mais ſa plus douce conſolation, c'étoit
-
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l'attachement de ſa digne épouſe : ſi ja

mais l'hymen eſt reſpectable, c'eſt ſur

tout lorſqu'une femme jeune adoucit à

ſon époux les derniers jours d'une vie im

molée au bien public. La ſienne aimoit

en lui un mari vertueux ; elle reſpectoit

· un citoyen utile. Cette impétuoſité in

quiéte , qui dans M. de la Condamine

reſſembloit quelquefois à l'humeur, loin

de rebuter ſa tendreſſe , la rendoit plus

ingénieuſe. Eile le conſoloit des maux

du corps , des peines de l'eſprit, de ſes

craintes, de ſes inquiétudes, de ſes en

nemis & de lui - même ; & ce bonheur

qui lui avoit échappé peut-être dans ſes

courſes immenſes, il le trouvoit à côté

de lui, dans un cœur tendre, qui s'im

poſoit, par l'amour conſtant du devoir ,

ces ſoins recherchés qu'inſpire à peine le

ſentiment paſſager de l'amour.»

L'orateur rend ainſi ſes hommages à

l'Académie. « Ici ſe trouvent réunis tous

les genres de talens , ici la tragédie & la

comédie m'offrent ce qu'il y a de plus

touchant dans la peinture des paſſions ,

·& de plus piquant dans la peinture des

mœurs. lci la pcëſie , tantôt peignant

avec magnificence les phénomènes des

ſaiſons, tantôt deſcendant avec nobleſſe

à des badinages ingénieux i l'éloquence
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célébrant dans les Temples & les Lycées

les vertus des grands hommes; les princi

es des arts diſcutés, leurs procédés em

§ par le charme des vers ; l'art im

portant d'abréger l'étude des langues , la

connoiſſance profonde des langues an

ciennes , la nêtre enrichie par vos ou

vrages, épurée par le commerce de ce que

la Cour a de plus grand par la naiſſance ,

de plus aimable par l'eſprit ; la morale

déguiſée ſous d'agréables fictions; l'hiſtoi

re écrite avec éloquence & ſans partiali

té; la fable, qui créée par un eſclave dans

la Grèce , embelfie à Rome par un af

franchi , ſe glorifie de devenir , entre

les mains d'un des premiers hommes de

la Cour , l'inſtruction des Grands & des

Rois : tout ſemble m'offrir la réalité de ce

fabuleux Hélicon où habitoient toutes

les Divinités des Arts.
-

Et quelles couleurs prendai - je pour

peindre cet homme qui réunit à lui ſeul

tous les genres, qui , dans la carrière des

Lettres, après avoir , comme un autre

Hercule, épuiſé tous les travaux, ne s'eſt

point, comme lui , permis de repos, & ne

s'eſt point preſcrit de bornes; dont le génie

eſt également étendu & ſublime, qu'on

Pourroit comparer, par une image gigan

teſque , s'il ne s'agiſſoit de lui, à ces
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montagnes , qui , non contentes de do

miner la terre par leur élévation, l'em

braſſent encore ſous différens noms par

l'immenſité de leur chaîne. » . -

| Voyez avec quel intérêt l'orateur ſe

rend l'interprète de la Nation dans le ta

bleau qu'il fait de ce jeune Monarque

• dont la bonté active a devancé nos eſpé

rances, qui a eſſayé par des bienfaits la

douceur de régner. Auguſte eſpoir de la

France , jouiſſez de votre gloire, jouiſ

ſez du bonheur , que vous méritez ſi

bien, de commander à des François. Tant

d'autres Princes ont des ſujets, & vous

avez un Peuple , un Peuple qui reſſent

pour ſes Rois l'ivreſſe de l'amour & l'en

thouſiaſme de la fidélité ; qui obéit à la .

tendreſſe , qui ſe laiſſe gouvernet par

l'exemp'e. Entendez-vous ces applaudiſ

ſemens qui vous reçoivent , qui vous

aſſiégent au ſortir de votre Palais ?

Voyez - vous cette foule qui s'empreſſe

autour de votre char ? Et lorſqu'au

milieu de ces cris d'alégreſſe , ralentiſ

ſant votre marche, charmé de voir vo

tre Peuple ; lui prodiguant, ſans pou

voir l'en raſſaſier , le bonheur de vous

voir , vous prolongez vos plaifirs mu

tuels, eſt-il , fut il jamais un triomphe

que vous puiſſiez encore envier ? Ces ap
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plaudiſſemens ne ſont point un vainbruit :

c'eſt le gage de notre bonheur & de notre

gloire. Un Roi avoit chargé un homme de

ſa Cour de lui rappeler tous les jours

ſes devoirs; votre Peuple vous le rappelle

de la manière la plus touchante : en vous

annonçant qu'il vous aime, ſes cris vous

diſent aſſez de l'aimer, & votre cœur vous

le dit encore mieux. Pourrions nous crain

dre les flatteurs ? Mais quand vous n'en

ſeriez pas naturellement l'ennemi, quel

charme pourriez vous trouver à la fauſſe

douceur de l'adulation, après avoir éprou

vé la douceur pure de ces acclamations ſi

fiatteuſes ? Malheur au Souverain, qui ,

après avoit goûté le plaiſir d'être aimé de

, ſes Sujets , peut voir tranquillement les

cœurs ſe refermer pour lui ! -

La plus grande partie de ces fidèles Su

jets ne peut vous faire entendre les cris de

ſon amour ; mais elle vous envoie le prix

de ſes ſueurs , mais ſon ſang eſt prêt à

couler pour vous. Déjà du milieu de la

capitale s'eſt répandu dans les provinces,

dans les villes , dans les armées, ſous les

cabanes du pauvre le bruit des prémices

heureuſes de vorte règne.

Bien loin de redouter votre jeuneſſe,

nous en tirons d'heureux augures. C'eſt

i'âge où l'ame ſenſible & tendre s'ouvre
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à l'amour du beau, & s'épanouit à la ver

tu. Nous croyons voir ce moment , le

plus intéreſſant de la Nature, ce moment

de l'aurore , où tout s'éveille , tout ſe ra

nime, tout reprend une nouvelle vie. Ce

plaiſir ſi touchant, de rendre un peuple

heureux , vous en ſavourezmieux la dou

ceur, en le partageant avec votre auguſte

Epouſe, qui préſente le plus beau ſpecta

cle que la terre puiſſe offrir au Ciel ; la

beauté bienfaiſante ſur le trône. Combien

de fois vos cœurs ſe ſont ils rencontrés

avec délices dans les mêmes projets de

bienfaiſance ! Couple auguſte , autre

fois votre bonté étoit trop reſſerrée dans

le ſecond rang de l'Etat ; eh bien ! la voi

là libre ; un vaſte E npire lui ouvre une

immenſe carrière. Tous deux à d'heu

reuſes inclinations,vous joignez de grands

modèles : la Reine , une mère adorée

de ſes ſujets; vous, un Père qui eût été

adoré des ſiens, ſi le Ciel..... Mais ,

hélas! ne rouvrons pas la ſource de nos

larmes. Il vous parle, ce Père , du fond

de ſon tombeau. « Mon fils, dit-il, fais

»ce que j'aurois voulu faire, rends heu

»reux ce bon Peuple ; je me conſolois !

»quelquefois d'être deſtiné au Trône, par

»l'eſpérance de lui prouver mon amour ,

•& de mériter le ſien ». Vous hériterez



164 MERCURE DE FRANCE.

auſſi de ſon goût pour les lettres & les

Arts, dont la culture ſuppoſe toujous un

Etat heureux & floriſſant ; ce ſont des

fleurs qui naiſſent après les fruits. Vous

ne pouvez les aimer ſans protégerce Corps

illuſtre , qui , pour le louer par les

expreſſions même de votre auguſte Epou

ſe, a fait de la Langue Françoiſe la lan

gue de l'Europe. Pour moi, qu'il daigne

adopter aujourd'hui , je me féliciterai à

jamais de vous avoir offert le premier ce

tribut académique, & je regarderai tou

jours cette époque comme la plus glo
rieuſe de ma vie. »

Ce beau diſcours a été ſuivi de l'éloquente

réponſe de M. l'Abbé de Radonvillers, di

recteur de l'Académie ; nous allons en rap

porter quelqt.es traits.

•Vous venez prendre place parmi nous

plus tard que nous ne devions l'eſpérer.

L'événement le plus funeſte nous a tenus

long temps renfermés dans la douleur &

dans le ſilence. Bien-tôt il a entraîné après

lui d'autres ſujets d'alarmes

Nous avons tremblé pour de nouvelles

Iphigénies, victimes courageuſes, non de

l'ambition d'un père , mais de la piété

filiale. Trois ſœurs, placées à côté l'une .
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de l'autre ſur le même autel , préparées

au même ſacrifice , ont vu le glaive long

temps ſuſpendu..., Hâtons-nous de dire

qu'il n'a pas frappé. Le même coup qui

en frappoit une , les immoloit toutes les
tfO1S,

On commençoit à peine à reſpirer ,

lorſqu'on apprend que les têtes les plus

élevées de l'Etat ſe préparent à braver la

cruelle maladie dont nous déplorions

les ravages. A cette nouvelle, tous les

cœurs ſontémus, tous les eſprits ſont par

tagés.. ..

Enfin , nos craintes ſont diſſipées, &

diſſipées pour toujours. Qu'il nous ſereit

doux de nous livrer aux tranſports de la

plus vive alégreſſe ? Mais dans ces jours

d'nn deuil général, des tranſports de joie

ne nOuS ſont pas permis. -

La Nation n'a pas ceſſé encore de don

ner des larmes à ſon Roi ; & l'Académie,

qui les partage, y joint celles qu'elle doit

à ſon auguſte Protecteur. Notre amour

eſt la meſure de nos regrets : eh ! quel

Prince fut jamais plus aimé ? Ne me de

mandez pas s'il fut adoré dans ſa famille ;

demandez-le à tous ſes auguſtes Enfans ;

ou ſi le reſpect ne vous permet pas de les

interroger , jetez ſeulement les yeux ſur

les Princeſſes ſes filles ; vous verrez les



1 66 MERCURE DE FRANCE.

marques récentes de leur tendreſſe , com

InC † leur courage. Louis étoit Roi, &

il eut des amis : ne vous en étonnez pas ;

il les aimoit lui - même comme il en

étoit aimé. ... »

Le ſavant directeur dit au nouvel Aca

démicien : « La place que vous venez pren

dre aujourd'hui , étoit due à l'Auteur des

Géorgiques Françoiſes. Votre poëme ,

qui a pour tous vos lecteurs le mérite

d'une verſification élégante & facile , a

encore un autre mérite pour nous : il a

enrichi notre littérature nationale. Juſ

ques-là Virgile ne ſe trouvoit point dans

un cabinet de livres françois. Les traduc

tions en vers qui en ont été faites autre

fois , ſont oubliées, & les traductions

en proſe ne ſont pas Virgile : une marche

lente & timide peut-elle atteindre un vol

rapide & hardi ? La proſe conſerve le

fond de l'ouvrage ; mais qu'eſt-ce que le

fond d'un ouvrage d'eſprit, dépouillé de

ſes plus beaux ornemens.... »

« Pourſuivez , Monſieur , vos travaux

ſur l'Enéïde. Des amis éclairés , confi

dens de vos ouvrages, applaudiſſent déjà

à vos eſſais. Parcourez toute la carrière ;

le ſuccès des premiers pas vous eſt un ga

rant aſſuré de la gloire qui vous attend au

terme. Je ſais que vous pourriez auſſi
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vous couronner de vos propres lauriers ;

& les vers que nous allons entendre en

ſeront la preuve. Mais ne penſez pas qu'en

nous donnant une Enéïde françoiſe, vous

renonciez au nom d'Auteur : traduire de

beaux vers en beaux vers, c'eſt écrire de

génie. ... »

Suit l'éloge de M. de la Condamine,

qu'il peint avec autant de nobleſſe que de

préciſion. 1

« M. de la Condamine aimoit de goût

le bien public & les Sciences, comme ou

aime ordinairement les plaiſirs , les hon

neurs & les richeſſes. C'étoit en lui une

paſſion ; & quand il voyoit jour à la ſatis

faire, il comptoit pour rien les obſtacles,

les travaux & même les dangers. Cette

paſſion toujours brûlante dans ſon cœur ,

s'enflammoit encore davantage par le choc

de la diſpute. Alors,§ inébran

lable de la vérité combattue, il la ſoute

noit avec tant de chaleur, avec de ſigrands

efforts pour la faire triompher , qu'on

pouvoit mettre endoute s'il auroit eu au

cun regret d'en être la victime. .. »

· L'orateur finit par cet hommage ſi inté

reſſant, rendu au nom de l'Académie à

ſon nouveau protecteur. . · · ·

' •Pour remplir les devoirs de la place que

j'ai l'honneur d'occuper aujourd'hui , j'ai
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commencé mon diſcours par les regrets

dûs à l'auguſte Protecteur que nous avons

perdu ; je le terminerai par l'hommage

que doit l'Académie dans cette première

ſéance publique,à ſon nouveau protecteur.

Au reſte , Meſſieurs, n'attendez pas de

moi le langage étudié d'un orateur qui

emploie les couleurs de l'éloquence ; je

parlerai le langage fimple d'un témoin

qui dépoſe fidèlement ce qu'il a vu.

Ayant eu l'honneur d'approcher ce Prince

pendant long-temps , la vérité que je de

vois par état lui dire à lui-même , je vous

la dirai de lui avec la même ſincérité. La

juſteſſe d'eſprit , la droiture de cœur ,

l'amour du devoir ; telles ſont les qua

lités principales dont le germe s'eſt mon

tré dans le Roi dès ſon enfance, & que

vous voyez ſe développer tous les jours

depuis ſon avénement au Trône. Il en eſt

d'autres, non moins importantes pour

ſa gloire & pour notre bonheur, que vous

verrez dans les occaſions ſe développer

également. Ami de l'ordre, il maintien

dra le reſpect pour la religion, la décen

ce des mœurs, la règle dans toutes les

† de l'adminiſtration. Ennemi des

frivolités, il dédaignera un vain luxe ,

de vaines parures, un vain étalage de diſ

| cours
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cours ſuperflus. Ne craignez pas que la

louange l'enivre de ſon encens. La louau

ge , dès qu'elle approchera de l'adula

tion, n'arrivera pas aiſément juſqu'à lui.

Lorſque les hommages dûs au Trône ne

lui ouvriront pas l'entrée , il ſaura la

repouſſer en l'écoutant avec un air de

froideur & peut être d'indignation. D'or

dinaire on dit aux Rois de ſe garder des

flatteurs : aujourd'hui il faut dire aux flat

teurs de ſe garder du Roi. Cependant

être Roi à dix-neuf ans ! Mais rappelez

vous , Meſſieurs, que c'eſt à dix-neuf

ans préciſément que Charles le Sage, le

Reſtaurateur du royaume , prit en main

les rênes du Gouvernement. Puiſſent nos

neveux , après l'expérience d'un long rè

gne, donner à Louis XVI le même ſur

nom que nos ancêtres ont donné à Char

les V!

Ces diſcours que le Public a entendus

avec ſenſibilité,ont été ſuivis de la lecture

que M. l'Abbé de Lille a faite de ſa Satire

ſur le Luxe ; Poëme rempli de traits ad,

mirables & énergiques contre le luxe &

les vices qu'il occaſionne.

• -
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S P E C T A C L E S.

O P É R A.

Lacapiuir royale de Muſique conti

nue les repréſentations du Carnaval du

Parnaſſe avec ſon Prologue. Ce ballet eſt

compoſé d'airs agréables & faciles tant

pour le chant que pour les danſes qui ſe

répètent & ſe retiennent par les Specta

teurs, mais qui,en leur donnant le plaiſir

de prévenir ou de ſuivre l'acteur & l'or

cheſtre, leur ôtent le piquant de la nou

veauté & le charme de l'exécution d'une

muſique plus forte & plus expreſſive.

- Mile Roſalie joue avec beaucoup d'art

& de gaieté le rôle de Thalie en l'abſence

de Mde l'Arrivée. M. le Gros chante ſu

érieurement le rôle d'Apollon , ſi favo

rable à ſon organe, le plus brillant & le

plus flatteur que l'on puiſſe entendre. On

ne peut trop applaudir la danſe noble &

impoſante de Mlle Heinel; l'élégance &

la perfection de la danſe de Mlle Gui

mard; l'étonnante vivacité & la gaieté de

Mlle Perlin.

Mlle Mallet a débuté à ce théâtre pour
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le chant. Elle a fait entendre une voix

agréable, flexible & étendue , quoique

retenue encore & gênée par la timidité &

par le peu d'habitude du chant dramati

que. -

| |

- c oMÉDIE FRA N ç o IS E.

Les Comédiens François continuent de

jouer le Vindicatif, drame nouveau en

cinq actes & en vers, de M. Dudoyer.

Quelques changemens faits au rôle du

Vindicatif, quelques adouciſſemens dans

les traits un peu trop marqués de ce ca

ractère , quelques corrections dans ce

drame, en rendent la repréſentation plus

intéreſſante. -

coMÉ DIE ITALI E N N E.

- )
-

-

| L Es Comédiens Italiens ont donné le

lundi 18 Juillet, la première repréſenta

. tion de la Fauſſe - Peur , comédie nou

· velle en un acte, mêlée d'ariettes; les pa

. roles ſont de M. M*** , la muſique eſt

- de M. Darcis le fils, le même qui a fait,

H ij
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il y a quelques années, la muſique du Bat

maſqaé. -

La Marquiſe de **, jeune veuve, a

eu l'imprudence d'écrire quelques lettres

au Chevalier de ** , dont celui-ci veut

profiter pour ſe donner l'air d'un homme

à bonnes fortunes. Mais comme il a beau

coup d'amour-propre, il tombe facile

ment dans les piéges tendus à ſa vanité.

La Comteſſe de **, d'accord avec la Mar

quiſe, feint de l'amour pour le Chevalier

& parvient à lui faire ſacrifier ces lettres

qu'elle rapporte à ſon amie. Alors la Mar.

quiſe ſongeau moyen de ſe venger du fat &

de le perſiffler. Elle lui écrit & lui donne un

rendez-vous, Cependant le père de la Mar

quiſe eſt alarmé de la jeuneſſe de ſa fille ;

, mais il eſt bientôt raſſuré quand elle lui

dit que ſon projet eſt de faire l'acquiſi

tion de la Terre où elle ſe trouve, & de

choiſir, le jour même, un époux qu'elle

ne veut pas encore nommer, mais dont

le choix lui fera honneur. Ce futur eſt le

Marquis de **, qui prend d'abord de la

jalouſie & qui entre enſuite dans les

projets de la Marquiſe, pour punir le Che
valier. Un M. Raille ſe croit aimé & vient

faire parade du talent qu'il a d'imiter l'Al

lemand, l'Anglois, le danſeur, le chan

teur Italien & François ; la Marquiſe s'a
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muſe de lui , mais ſans lui donner d'eſ

pérance, Le Chevalier arrive plein de

confiance & de ſuffiſance. La Marquiſe

feint la douleur & le dépit d'une amante

· trahie. Le Chevalier la traite légèrement.

· Alors on apporte des glaces ; & quand

elles ſont priſes, la Marquiſe dit au Che

valier qu'elle n'a pu ſoutenir ſa perfidie,

& qu'elle s'eſt empoiſonnée. Le Cheva

, lier dit en riant que c'eſt porter trop loin

· un amuſement, & lui donner une fin trop

· tragique; mais il eſt lui-même fort épou

vanté, quand la Marquiſe ajoute qu'elle

s'eſt auſſi vengée de lui, & que la glace

· étoit préparée pour le punir. La Marquiſe

ſe ſauve. Le Chevalier crie au ſecours ; il

croit déjà ſentir l'effet du poiſon. Les gens

de la Marquiſe viennent au bruit, & con

courent à perſiffler le chevalier.Arrive aufii

M. Raille déguiſé en médecin, qui joue

parfaitement ſon rôle pour inquiéter &

ponr impatienter cet amant. Le prétendu

, médecin fait venir le corps de la Pharma

cie ; & la Marquiſe elle - même paroît

, brillante de ſanté & de gaieté. Le Cheva

lier voit alors qu'il eſt joué; M. Raille

ſe découvre & ſe moque auſſi de l'amant.

Un petit apothicaire , ſorti d'un grand

mortier,chante au Chevalier d'avale1 cette

H iij
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fâ heuſe pilule. Enfin la Marquiſe n'attend

plus que le Marquis pour déclarerſon choix.

Le Marquis ne paroît point ; on vient au

contraire annoncer qu'il s'eſt rendu l'ac

quéreur de la terre que la Marquiſe vou

loit acheter; & ſes vaſſaux arrivent pour

lui faire hommage ; mais il s'empreſſe

bientôt lui même de rendre ſes devoirs à

la Marquiſe, & d'accepter ſa main. Le

Chevalier & M. Raille ſe retirent confus.

La pièce ſe termine par le conſentement

que le père de la Marquiſe donne à ſon

choix. On chante des vaudevilles.

Cette pièce n'a eu qu'un foible ſuccès.

L'action a paru languir & avoir peu d'in

térêt; les perſonnages ont un caractère in

décis ; les ſcènes ſont peu liées. C'eſt un

plan en général qui a paru mal conçu &

foiblement exécuté , quoiqu'il y ait des

détails aſſez comiques, comme l'ariette

, de M. Raille, qui parodie d'une façon

. plaiſante différens caractères. On s'eſt

- auſſi amuſé de l'inquiétude du fat, qui ſe

: croit empoiſonné. -

La muſique eſt d'un très jeune homme

qui annonce du talent ; qui a de la mé

moire & de l'adreſſe, mais dont le ſtyle

n'eſt pas encore formé, comme il pourra

l'être avec l'âge par l'expérience, par l'ob
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ſervation de la nature, par le conſeil des

habiles maîtres & par une étude réflé

chie.

M. Grétry & d'autres habiles maîtres

ont accoutumé le Public à entendre, à ce

théâtre, une muſique tour-à tour pitto

reſque, éloquente, expreſſive & paſſion

née qui ſait imiter avec préciſion & ſe

montrer la fidelle interprète des ſentimens

& des paſſions. Ce n'eſt plus un art dans

lequel le compoſiteur puiſſe procéder au

haſard & offrir des traits vagues & indé

cis ; on exige à préſent que le muſicien

ne laiſſe dans ſes compoſitions rien de

froid ni d'équivoque. On veut ſentir par

tout dans les compoſitions muſicales cette

vérité embellie qui eſt le ſecret du génie

& le charme de l'art imitateur.

Les acteurs qui ont joué dans cette pièce

ſont M. & Mde Trial ; Mde Moulin

ghen, MM. Julien, Suin & Meunier. Ils

ont mis dans leur rôle beaucoup d'intel

ligence & de vérité.

v，rº
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NoTicE ſur M. Hulin, Miniſtre du feu

Roi de Pologne, Duc de Lcrraine &

de Bar.

M,ssis, Jacques Hulin naquit à Paris le 2 o

Oétobre 1681 , ſur la paroifle de St Gervais, &

fut baptiſé le lendenman 1 1 dans cette Eglife.

M. Jacque Hulin ſon père étoit un des Officiers

de Monſieur, Duc d'Orléans. M. Hulin fit ſes

études avec le plus grand ſuccès. Il les finit de

bonne heure.

Il ſe diſtingua d'abord par ſon application, ſon

intelligence, ſon exactitude & ſon extrême mo

deſtie, ainfi que par ſa parfaite prcbité : vertus

qu'il a conſervées toute ſa vie. Il étudia au col

lége des Quatre-Nations, ainſi que ſes deux frè

res décédés dans l'état eccléſiaſtique il y a plus de

quarante à cinquante ans.

Il excella ſur-tout dans ſes premières années

dans la philoſophie qu'il étudia ſous le célèbre

Pourchot, qui fut ſon maître & ſon ami. Mais la

partie de la philoſophie qu'il aima de prédilec

tion fut la logique, ainſi que la morale qu'il

étudia toute ſa vie en politique & en philoſophe..

Né avec un cœur parfait & un eſprit droit &

pénétrant, il n'eſtimoit rien plus que l'exactitude,

ia juſteſle de l'eſprit & celle des ſentimens.

Il étudia quelques années en théologie, ſe fit

ton furer , prit ſes degrés en droit , & poſléda

quelques bénéfices qu'il quitta quelque tem ps

a [ :-S. -
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: Sa rare prudence le fit bientôt goûter & recher

cher des Miniſtres qui l'aſſocièrent au ſoin des

affaires étrangères. Il y brilla.Voici ce qu'écri

vit, le 3o Juillet 173o, à ſon ſujet, M. de Chau

velin, Garde des Sceaux de France, au Miniſtre de 1

la Cour d'Eſpagne. | -

: « La maladie conſidérable de M. le Marquis de .

» Brancas, Ambaſſadeur du Roi auprès #

»d'Eſpagne, pouvant, Monſieur, être très lon

•gue, & les affaires à rraiter entre les deux Cours

»étant à un point où le moindre délai ſeroit très

»préjudiciable aux intérêts de l'un & de l'autre,

»je fais partir , ſuivant les intentions du Roi ,

»M. Hulin qui aura l'honneur de rendre cette

»slettre à Votre Excellence, par laquelle je vous

»demande pour lui toute-eréance, & de lui pro

»curer celle de Leurs Majeſtés Catholiques, dans

»le cas qu'Elles jugeroient à-propos de le faire

•approcher d'Elles & de l'entendre. Sa ſage e &

»fon intelligence éprouvées depitis long - temps,

• m'aſſurent que Votre Excellence le jugera digne

»du choix qui a été fait de lui , pour, dans tous

»les cas que M. le Marquis de Brancas ſeroit

»malheureuſement hors d'état de ſuivre les affai

ºres, de le ſuppléer, autant qu'il ſera poſſible. fl

»eſt en effet très inſtruit de tout ce qui a rapport

22aux conjonsſures préſentes ſur leſquelles j'eſpère

>ºque Votre Excellence ne fera point de difficulté

2 de s'expliquer à lui avec une confiance propor

aptionnée à celle que nous avons ici en ſes bonnes

2 qualités, ſes talens & ſes cannoiſſances. » Quel

éloge, & par quelle bouche !

· M. Hulin en effet fut revêtu des pleins-pou

voirs de S. M., & eut grande part au ſuccès. Aufſi

1ui en marqua-t-Elle ſa ſatisfaction dans l'hono

rable br:vet de Penſion qui lui en fut expédié

u Roi ,

#*

|

º H v
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auſſi-tôt après cette légation finie en 173 ;. Le

Roi Louis XV, de glorieuſe mémoire, ce Prince

'ſi chéri, a fait lui.même l'éloge de ſon Miniſtre

dans la lettre que S. M. écrivit au Roi de Polo

gne, Duc de Lorraine & de Bar ſon beau-père,

, le 17 Avril 1737. - -

• « Monſieur mon Frère & Beau- Père, tout ce

'»qui me procurera des relations plus fréquentes

»avec vous me faiſant beaucoup de plaiſir, vous

»ne pouvez douter de celui avec lequel j'ai ap

»pris que vous avez nommé le ſieur Hulin pour

| »réſider auprès de moi, en qualité de votre Mi

»niſtre. Les motifs qui vous ont déterminé à le

'»choiſir pour cet emploi augmentent les diſpoſi

»tions dans leſquelles je ſuis de donner une en

»tière créance à tout ce qui me ſera dit de votre

»part. Quoique je fois tres - content des ſervices

»que le ſieur Hulin m'a rendus juſqu'à préſent ,

»je le ſerai encore davantage, ſi je le vots s'atta

»cher autant que je l'eſpère à vous confirmer dans

»l'idée que vous devez avoir de mes tendres ſenti

»mens pour vous, &c.» | " . .

Après la mort du feu Roi de Pologne, Duc de

Lorraine & de Bar, le Roi marqua à M. Hulin la

ſatisfaction que S. M. reflentoit des ſervices qu'il

avoit rendus pendant tant d'années au feu Roi de

Pologne ſon beau-père, par une lettre, une ta

batière enrichie du portrait de S. M. , & par un

brevet d'une penſion de ſix mille livres. . **

Pendant plus de trente ans M. Hulin a joui de

la confiance entière du feu Roi Staniſlas , de la

: Reine & de la Reine de Pologne Pluſieurs lettres

de S. M. Polonoiſe l'ont établi ſon Miniſtre Plé

nipotentiaire. Il la ſuivit d'abord à Meudon, puis

à Chambord , enſuite à Lunéville, & enfin il a

réſilé depuis pendant la vie du Roi le Bienfaiſant,

à Pari

à la ſa

I1 «

Polog
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ſon d
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à Paris, en qualité de ſon Miniſtre auprès du Roi,

à la ſatisfaction de Leurs Majeſtés.

Il devint l'intime ami de tous les Seigneurs de

Pologne, & autres attachés au Roi de Pologne

ſon maître; du Duc Oſlolinski, de l'illuſtre Mai

ſon de Sapieha, de celle de Jablonowski , du

Comte de Potos ki, Palatin de Beltz ; de M. le Ma

réchal de Bercheny, &c. -

Il fut d'abord envoyé de la Cour de France dans

la plupart des Cours de l'Europe, dont il ſavoit

parfairement les langues, ſur tout le Ruſſe, l'Al

lemand, l'Eſpagnol , le Portugais , l'Italien &

l'Anglois, &c.

Il a donné ſes manuſcrits ruſſes & polonois à

M. le Docteur Sanchez, ancien premier Médecin

de l'Impératrice de Ruſſie, ſon ami Il poſſédoit

éminemment ſa langue, ainſi que tous les auteurs

Grecs & Latins , & fut l'ami de tous les gens-de

lettres, de tous les ſavans & des artiſtes les plus

habiles. Ayant mis dans les premières tontines,

il n'a joui de ſes revenus que pour en faire part

aux malheureux & pour obliger ſes amis. Ses

jours n'ont été qu'un tiſſu de bienfaits. Par ſon

teſtament il récompenſe ſes domeſtiques, n'ou

blie point les pauvres; laiſſe un prix pour l'agri

culture ; une ſomme pour faire apprendre desmé

| tiers, & il s'eſt rendu à lui-même le doux témoi

gnage qu'il a donné des marques de ſon eſtime à

· tous ſes amis de ſon vivant ou par fes dernières

· diſpoſitions. -

Vers ſes derniers jours, il a pleuré la perte de

Louis le Bien Aimé, en diſant : J'ai trop vécu !

Son ame s'eſt épanouie en voyant Louis XVI ,

arrière-petit-fils du Roi Staniſlas ſon maître, ſur

le trône , cejeune Roi ſi ſage & ſr précieux ; & ne

H vj
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pouvant ſoutenir une extrême douleur & une joie

ſi ſenſible, il eſt mort comme un flambeau qui

s'éteint, après avoir reçu le Viatique le 28 Mai

dernier, ſur les deux heures après - midi ; il a été

inhumé en l'Eglife royale de St Germain l'Auxer

rois ſa paroiſſe, dans ſa 93°. année , le 29 Mai

I774 ,† neuf heures du ſoir , univerſelle

ment honoré, eſtimé & regretté.

LETTRE de Madame de Laiſſe , en ré

ponſe à la critique de Mde la Baronne

de Prinſen , dans le Journal des Dames

du mois de Juin.

Voulez-vous bien, Madame, agréer les mar

ques publiques de ma reconnoiſſance & de mon

admiration. Une jolie femme ou un Abbé peu

vent ſeuls mettre dans une critique très ſage

d'ailleurs, autant de douceur, & un coloris auſſi

frais qu'il eſt riant. La meilleure de toutes les

critiques, Madame, c'eſt de comparer mon

ouvrage au vôtre : l'analyſe que vous faites

de mes contes eſt préſentée d'une manière ſi

agréable, que me faiſant illuſion pour un mo

ment, j'ai oſé les croire bons : mais bientôt

ramenée par vos douces & judicieuſes réflexions,

je les ai vus tout auſſi mauvais que vous paroiſ

fiez deſirer qu'ils ſoient trouvés. Guérie de mon

erreur, j'ai§ augmenter, s'il eſt poſſible, la

haute eſtime que déjà vous m'inſpiriez.

• Puis-je, Madame, ſans vous déplaire, vous

· préſenter quelques réflexions à Vous reconnoîtrez

leur ineptie ; elle vous confirmera dans l'idée
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que mon ouvrage vous a donnée, Madame, de

ma manière de voir.

Le premier de mes contes vous paroît tout

à fait ridicule, les objets dégoutans ; les faits

dénués de vraiſemblance : voilà par où com

mence le jugement que vous en portez. Ces

expreſſions ſont nobles ; elles ont une certaine

douceur qui va à l'ame. On peut juger par

elles du ſang froid que Madame de Prinſen a

mis dans ſon travail : auſſi trois mois ſe ſont-ils

paſſés, avant qu'elle ait voulu donner au public

cette importante analyſe. Moins conſéquente, j'y

réponds à l'inſtant.

Ces deux ſeuls objets de votre juſte critique,

Madame, m'ont paru préſenter, d'une manière

vraie, une oppoſition de façon de penſer

faite pour intéreſſer. Julie, femme d'un carac

tèrc§ ſenſible, vertueuſe , ſans préten

tions, eſt à mes yeux telle que je voudrois que

toutes les femmes fuſſent, pour faire le bon

heur de ceux auxquels le ſort les lie ; telle que

je voudrois† comme je vous vois, Ma

dame ; ( au moins ne vous plaindrez-vous pas

de mes yeux ), Eléonore eſt un monſtre : oh !

vous avez raiſon Madame ; mais ce monſtre

dans mon anecdote ſe punit de fon fortfait,

tandis que les vertus de Julie ſont récompenſées

par un bonheur conſtant. Je croyois, Madarne,

que le but de tout ouvrage moral devoit être

e mettre ſous les yeux du leéteur le vice

puni & la vertu triomphante ; tels ont du

moins penſé nos meilleurs Poëtes. Racine

même a oſé peindre la vertu malheureuſe ;

c'eft , cependant le ſeul qui ait ôté à la

Tragédie ce qu'eile a de terrible, On veit
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Hypolite, le vertueux Hypolite dans la Tra

gédie de Phèdre, périr malheureuſement ; le

Comte d'Eſſex , dans Corneille, condamné à

la mort par une Reine plus ambitieuſe que

tendre. Crébillon, plus noir, a préſenté des

objets qui doivent vous paroître odieux,

Atrée & Thieſte. .. .. ho ! Madame , vous n'au

riez jamais pu vous réſoudre à lire juſqu'à la

fin de telles horreurs; Mahomet du grand

Voltaire a dû vous faire frémir.

' Je vous vois d'ici ſourire & vous écrier :

eſt-elle aſſez vaine cetre petite perſonne; elle

oſe ſe comparer aux plus grands génies, ( &

ſon genre à celui de ces illuſtres mortels ! )

eh non , Madame : je me mets à ma place ;

mais parlons du genre ; il faudra ſans doute

jerer au feu tous les romans de l'Abbé Prévoſt,

l'admirable Clarice, les romans Anglois, l'ini

mitable M. Marmontel même dans quelques

nns de ſes contes. En vérité , Madame, il

faut toute ma confiance en vous, pour que je

puiſſe croire ce que vous écrivez. Mais pour

quoi votre franchiſe, Madame, ne vous a-t-elle

pas permis de me donner de mon ouvrage

l'idée que vous voulez inſpirer au Public ? Avec

quelle , rcconnoiſſance j'aurois reçu cet avis

charitable ! Les grâces qui accompagnent tout

ce que vous dites , me l'auroient rendu plus

agréable encore : mais votre bouche, tant ac

coutumée à peindre le ſentiment & ſes douces

expreſſions, ne ſçait point s'ouvrir pour con

damner. º,

Vous blâmez ma manière d'écrire : oh ! je

ne la juſtifierai point ; mais ce dont je ne puis

m'empêcher de demeurer convaincu , c'eſt
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qu'avec ma manière d'être , il eſt impoſſible

de préſenter un tableau dégoûtant & bas , l'a

me , Madame , perce à travers , ce que l'on

écrit : il me ſemble que dans mon ouvrage

on y voit la mienne ; & c'eſt ce qui me le fait

aimer.

. , Mon ſecond conte, qui a pour titre : le

bonheur n'eſt pas impoſſible, vous paroît : plus

mauvais que le premier, ſa moral : monſtreuſe.

Ah ! Madame, de quelle délicateſſe, de quelle

fineſſe d'organe, vous doua la Nature ! : Ce

préſent peut être funeſte à votre bonheur : vo

tre converſation gaie & pleine de ſaillies ,

eſt moins ſévère que votre jugement ; c'eſt

ſans doute par pitié pour les oreilles groſſières

qui vous écoutent avec tant de plaiſir .. , ... ,

Voilà ce qui fait la ſupériorité.. .. , ;

Vous prétendez , Madame, qu'un homme

aſſez infortuné pour s'être rendu coupable une

fois , ne peut jamais être heureux ? Je ne ſuis

plus étonnée qu'il y ait tant d'êtres mécontens :

je croyois, moi, ſimple créature, que des années

de repentir, une fermeté conſtante dans le bien,

pouvoient réparer autant qu'il eſt en ſoi, le mal

paſſé, & aſſurer la félicité à venir. ..

" , · · · · .. : > º , , , , " . * ! ) . .. . · · ·

· Les dangers d'une mauvaiſe éducation.
- - - • -- , » · ·, .. ! -

Ce titre ne vous patoît pas mieux rempli que

les autres : c'eſt une preuve bien certaine, Ma

dame, de mon peu de lumières; je vais en

quatre mots peindre Mademoiſelle de .... ..

Cette fille en ſortant des mains de ſa nourrice,

paſſe dans celles d'une tante Abbeſle : loin

d'être contrariée dans ſes goûts, on y applaudit,
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ſes défauts augmentent avec l'âge, & l'édu

cation n'y niet point de frein ; nul principe ne

lui eſt inculqué : à dix ans, à peine ſçait-elle

lire, le premier uſage qu'elle fait de cette ſcience,

c'eſt de lire des romans qui échauffent ſon

imagination & lui donnent une idée de l'amour,

qui n'exiſta jamais que dans ces livres dange

reux : ſes actions répondent à finconſéquence

de ſes idées & à ſon peu de principes; elle croit

que la beauté ſuffit pour mériter tous les hom

mages. Combien de femmes ont été ſéduites

par cette folle idée, ont négligé ce qui pou

voit les rendre aimables, lorſque le règne de

la beauté ſeroit paſſé ! Voilà, Madame, ce que

j'ai voulu peindre ; plaignez mon ineptie en

voyant combien j'ai manqué mon but.

Oh! comme vous traitez mon orgueillerxt un

ſot, lui ? En ce cas il l'eſt dans le conte feu

lement : il pourroit l'être près de vous, Mada

me; à mes yeux, c'eſt une créature reſpectable,

&, malgré ſes défauts, dans les ſiens on voit

fon ame; elle eſt belle ; & ſa figure l'eſt anſſi.

Je l'ai mal peint , fi vous ne le jugez pas fait

pour exciter l'envie : j'ai des preuves contraires ;

Eliante eſt une femme honnête & fimple,

aimant la vertu , & qui ne condanna jamais

† ; ſon mari , cependant ( c'eſt dans

'ordre). Elle a cru, & je penſe qu'elle avoit

raiſon, que les parens de l'orgueilleux devoient

exciter ſa pitié : c'eft le ſentiment que les mé

chans inſpirent aux bons ; mais qu'il ne devoit

jamais les revoir, parce qu'ils avoient cherché

à lui ôter l'honneur.. .. Un calomniateur n'eſt

il pas un être plus vil qu'un aſſaſſin! !

Dans la jeuneſſe du François, vous ne voyez,
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Madame , que le portrait de la première femm*

du monde, & vos regards ne ſont poini frappé*

des étoui deries du jeune homme dont j'ai fai°

le portrait ; je l'ai donc toujours peint ſage ?

Je croyois au contraire l'avoir§ comme

un être léger, tantôt eſclave d'une coquette,

qui, d'un homme brave, penſe faire un lâche ;

tantôt entraîné au vice par la ſociété des gens

de ſon âge, puis enfin ramené à la vertu par

la vertu même, ſous le voile des grâces ; c'eſt

la marche ordinaire. La Dame de Jomville eſt

auſſi rare que mon Eliante je n'ai vu en elles,

que ce que toutes les femmes devroient être.

Je n'ai jamais deſiré le don de l'eſprit : au

eontraire , je l'ai juſqu'ici regardé comme un

préſent ſouvent nuiſible au bonheur; mais,

depuis que je vous lis ,† † plus

d'une fois gémi de n'en avoir pas aſſez pour

ſentir toute la fineſſe & la juſteſſe de vos pen

ſées : dans ce moment ci , Madame , ſur tout,

il eſt bien cruel pour moi de ne pouvoir lé

gèrement piquer votre amour propre : alors une

diſpute agréable s'éleveroit entre nous ; rien

ne ſeroit plus plaiſant pour le Public, mais hé

las ! je ne ſais que vous admirer.

Je viens encore de faire un ouvrage qui bien

tôt paroîtra : le titre avoit précédé mon tra

vail , comme j'ai fait juſqu'ici; mais je l'ai

vite effacé, en liſant votre critique, & j'ai mis

à ſa place ouvrage ſans titre ; Minerve le don

nera : le Public juſte, quelquesfois ſévère , au

ra bien-tôt nommé Madame la Baronne de

Prinſen.

Ou vous n'avez pas pris la peine de lire

mon Epître au ſexe qui vous doit ſa gloire,
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ou vous n'avez pas cru, Madame, à ma ſin

cérité ; fuſſiez vous toutes , ai - je dit en la

terminant, plus belles, plus ſpirituelles, plus

aimables que moi , je n'envierai aucun de ces

avantages , ſi je puis dire avec vérité : oui ,

j'aime la vertu & j'en ſuis la loi ; tout autre

éloge ne ſauroit me toucher. J'eſpère que

vous ne dédaignerez pas, Madame, l'aſſurance

de ma vénération profonde & de l'admiration

réfléchie avec laqueile je ſuis,

La plus humble & la plus ſoumiſe

de vos ſervantes,

DE LAIssE.

A Paris, le 4 Juillet.

C O S M O G R A P H I E.

M. F R E sN E A U Inſtituteur de l'Aca

demie de enfans à Verſaillles, vient de

faire graver ſon ſon petit Atlas élémen

taire, aſtronomique , géographique & hiſ

torique, adapté à ſa méthode, faiſant

partie des tableaux de ſon A. B. C. Cet

Atlas compoſé principalement pour l'inſ

truction des enfans confiés à ſes ſoins ,

peut également ſervir avec ſuccès aux

perſonnes qui deſirent s'inſtruire des élé

mens de la Coſmographie. Il eſt format

in-8°. avec des explications. Prix 3 liv.

broché, & 4 liv. enluminé à la manière

Hollandoiſe.
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On le trouve à Paris chez la veuve

Hériſſant Imprimeur du Roi, & chez

Fortin Ingénieur-Mécanicien du Roi pour

les globes, rue de la Harpe ; à Verſailles

chez l'Auteur de l'Academie des enfans,

& chez Blaiſot au Cabinet Littéraire.

A R T S.

G R A V U R E S.

I.

LA MÉ L A N c o L 1 E, Eſtampe nou

velle gravée avec beaucoup de ſoin dans

la manière du crayon à la ſanguine, par

l'éponſe de M. Maſſard, d'après un deſſin

de M. Greuze Peintre du Roi ; cette

eſtampe a huit pouces de hauteur & ſix

de largeur. La mélancolie eſt perſonnifiée

par une femme ſeule aſſiſe ſur un banc

& dans l'attitude de la méditation. A

paris , chez Maſſard Graveur , rue St.

Hyacinthe, porte St. Michel, vis à-vis

le Serrurier. -

I I.

Jeanne d'Arc, portrait gravé par M.

le Mire, ſur un ancien tableau de l'Hôtel

de-Ville d'Orléans, & préſenté à M. de
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Cipierre, Intendant d'Orléans. Ce por

trait de quatre pouces de hauteur ſur trois

enviren de largeur, eſt gravé avec beau

coup d'art & de délicateſſe. Prix 24 ſols.

A Orléans , chez Couret de Villeneuve

fils , Libraire ; à Paris, chez Maigret

Marchand d'Eſtampe, rue St. Jacques.

I I I.

Portrait en Médaillon de Marie-Thé

reſe, Impératrice Douairiere, Reine de

Hongrie & de Bohême, mère de Marie

Antoinette Reine de France.

Autre de Marie Leczinſca, Princeſſe de

Pologne, épouſe de Louis XV , Reine

de France & de Navarre, morte à Ver

failles le 24 Juin 1768, âgée de 65 ans.

Ces deux portraits ont été deſſinés &

gravés par le Beau. Prix chacun 1 2 ſols

chez l'Auteur , rue St. Jacques, maiſon

de Madame Ducheſne Libraire.

I V.

Vue de l'exploſion du magaſin à poudre

d'Aébeville, le 2 Novembre 1773 , dédié

à M. le Comre de Mailly ; eſtampe de

16 pouces de largeur & 14 de hauteur.
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Ce déſaſtre eſt repréſenté avec une vérité

capable d'inſpirer l'effroi, & doit faire

deſirer que ces magaſins à poudre ſoient

écartés des habitations des citoyens dont

| la tranquillité & la ſûreté paroiſſent pré

férables à toute autre conſidération.

L'eſtampe eſt très bien gravée par M.

Macret d'après un tableau de M. Cho

quet. Elle ſe trouve à Paris, chez M. Alia

met, graveur du Roi, rue des Mathurins,

vis à-vis celle des Maçons.

M U S I Q U E.

I.

M. le Chevalier Gluck a remis orphée

en partition avec les paroles Françoiſes,

· avec beaucoup de changeaiens& pluſieurs

airs ajoutés aux divertiſſemens. La gra

- vure de cette partition eſt propoſée par

ſouſcription par M. le Marchand ,

Marchand de Muſique, rue Froidmen

Itºa Ll- -

Meſſieurs les Souſcripteurs ne paye

ront que 16 liv. Le Prix de la partition

ſera de 2 1 liy. On ne recevra des ſouſ

criptions que juſqu'au 1o d'Août, chez
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le ſieur le Marchand ſeulement. On trou-'

vera chez lui & à la Salle de l'Opéra les

petits airs d'Orphée, & tous les ouvrages

de M. Gluck.

I I.

, Ouverture de Julie arrangée pour le cla

vecin ou le forte-piano avec accompa

gnement d'un violon ad libitum, par M.

Benaut, Maître de Clavecin. Prix 2 liv.

8 ſols.

A Paris, chez l'Auteur, rueGît le-cœur !

la ſeconde porte à gauche en entrant par

le Pont-neuf, & aux adreſſes ordinaires.

I I I.

Six ſonates pour le piano forte avec

accompagnement d'un violon, ſuivies de

remarques ſur les deux genres de Polo

noiſes, & de ſix Atiettes avec accom

pagnement pour le même inſtrument.

Compoſées par Valentin Roezer, œuvre

X. Prix 7 liv. 4 ſols. chez l'Auteur, rue

Froidmenteau , maiſon de M. Lamy Hor

loger, & aux adreſſes ordinaires de Mu

ſique.



LETTRE de M. Patte, ſur la préparation

du nouveau mortier découvert par M.

Loriot, à M. ***.

Vous entendez, dites-vous, parler ſi diverſe

ment du nouveau mortier de M. Loriot , que

vous deſirez ſavoir ce que j'en penſe avant de

vous déterminer à ſon emploi ; il m'eſt aiſé, Mon

ſieur, de vous ſatisfaire, & même ce que je vous

dirai à cet égard peut mériter d'autant plus votre

confiance, que j'ai obſervé avec toute l'attention

dont je ſuis capable la plupart des travaux qui

ont été faits depuis peu à Paris & dans ſes environs

avec ce mortier. - -

Toute la différence entre le nouveau mortier

& le mortier ordinaire conſiſte, comme vous ſa

vez, à ajouter dans ce dernier une certaine por

tion de chaux vive nouvellement cuite & réduite

en poudre ; c'eſt uniquement de la manière de

faire cette addition que dépend tout ſon ſuccès.

Il eût été ſans doute à deſirer que pour faciliter

de toutes parts l'uſage de cette découverte, au lieu

de ſe borner, comme on a fait, à expoſer ſimple

ment ſa compoſition dans le mémoire qui a été

publié à ce ſujet, on ſe fût encore attaché à mettre

les gens de l'art qui ne ſont pas à portée de voir

employer ce mortier, en état de le préparer ſans

aucun autre ſecours, & que l'on fût entré dans

dans tous les détails néceſſaires à ſa manipula

tion, leſquels ne ſont rien moins qu'indifférens

à ſa réuſſite , j'eſpère que vous me ſaurez gré d'y

ſuppléer, non-ſeulement parce que cela me met
* " )
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tra à même de vous mieux motiver mon ſenti

ment tur cette découverte, mais auſſi parce que

vous pourrez alors éclairer en connoiſſance de

caule Hes travaux que vous ordonnerez en ce

gcnrc.

Perſonne n'ignore que pour obtenir de bon

mortier, ſuivant le prôcédé ordinaire, il faut al

lier à-peu-près les #, ſoit de bon ſable de riviè

re, ſoit de bon ciment compoſé de tuile concaſſée

bien cuite avec un tiers de chaux de bonne qua

lité, convenablement éteinte ; & corroyer le tout

enſemble avec le moins d'eau poſſible, de façon

à opérer un parfait mélange. En partant de cette

opération bien connue, voici ce qu'il convient

d'ajouter ſuivant la méthode de M Loriot : il

faut ſe procurer de la pierre-à-chaux nouvelle

ment cuite, & ſur-tout très-bien cuite; c'eſt une

attention importante à faire en pareil cas, vu que

les chaufourniers, pour épagner le bois, négli

gent ſouvent de la faire cuire aſſez. Aſſuré de la

nouveauté & de la bonté de la chaux, on fait pi

ler ou écraſer ſucceſſivement la pierre-à-chaux

ſur les dalles ou le pavé d'un magafin deſtiné

pour cet objet, avec des pilons de bois faits en

cône d'environ trois pieds de longueur, & garnis

d'une plaque de fer par le gros bout qui a 3 ou 4

pouces de diamètre. Après en avoir réduit une

certaine quantité en poudre ; comme il ſe trouve

mêlé parmi cette poudre nombre de pierrailles

étrangères à la chaux,ou qui n'ont point été écra

ſées, on en fait la ſéparation en mettant le tout

dans un bluteau que l'on meut avec une mani

velle : on recueille la poudre tembée ſous le blu

teau dans une boîte 3 enfin fon rejette ce qui

n'a pu paſſer, pout être éteint avec la chaux du

mortier ordinaire. !

Quand



, Quand on a réduit à-peu-près la quantité de

chaux en poudre dont on prévoit avoir beſoin

pour quelques jours, il ne s'agit que d'en mettre

ſucceſſivement une portiondéterminéedans chaque

augée de mortier ordinaire. Il eſt à remarquer que

l'auge dont on ſe ſert communément dans ces

ſortes d'ouvrages eſt plus grande que celle uſitée,

& pourroit contenir à peu près 2 pieds cubes de

mortier, mais qu'on ſe contente d'en mettre envi

ron un pied cube #, afin de laiſſer de la place

pour le corroyer de nouveau dans cette auge, ce

qui ſe fait avec des eſpèces de truelles qui ont des

manches de 4 ou 5 pieds de longueur : toutes les

particules de ciment ou de ſable, ſuivant la na

ture du mortier, ayant été jugées bien impre

gnées de chaux, on jette de l'eau dans ce mortier

pour le rendre un peu plus liquide qu'il ne le

faudroit ſuivant la préparation uſitée : cela

étant fait, il n'eſt plus queſtion que d'y intro

duire la portion de chaux vive ; & voici comme

ſe fait cette opération. On prend une meſure ron-'

de de 6 pouces de diamètre ſur 6 pouces de hau-º

teur, laquelle contient à peu près la 5" partie de"

la quantité de mortier ordinaire, miſe précédem-'

ment dans l'auge ; on remplit cette meſure, de

chaux vive en peudre que l'onverfe ſur fa ſuper

ficie de l'augée de mortier , en obfervant de la

bien mêler à l'aide des truelles à long manches ,

afin qu'elle ſe répande ou qu'elle pénètre égale

ment dans toute ſa mafie. Ce mélange ayant été
fait avec ſoin, il faut ſe hâter de ſe mettre en

œuvre pour prévenir l'action de la chaux vive

que l'on y a incorporée, & qui ne doit avoir lieu

qu'après ſon emploi Suppoſons, par exemple,

qu'il s'agiſſe d'opérer un baſſin avec le mortier de

M. Loriot, aprèsavoir fait les excavations des iers

I
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res néceſſaires, on commencera, comme de coutu

me, par conſtruire ſes bords en moilons maçonnés .

ſuivant l'art avec le nouveau mortier de chaux en

ciment. Après quoi pour faire ſon plafond , on

étendra une aire dudit mortier de 2 à 3 pouces

d'épaiſſeur, directement ſur la terre que l'on aura

eu ſoin d'arroſer auparavant : on introduira, ou

enfoncera enſuite dans cette airc du moilon dur,

de la meulière ou d'autres pierres jointivement,

& de manière à faire refluer le mortier entre leurs

joints, ce qui formera une eſpèce de maſſif de 6

ou 7 pouces d'épaiſſeur à-peu-près de niveau par

deſſus : enfin pour dernière opération, on fera une .

chape ou un enduit ſur tout le pourtour intérieur

des murs de ce baſſin & ſur ſon plafond, conſiſtant

en une aire de mortier comme ci-devant,mais au

quel on donnera ſeulement un pouce d'épaifleur.

Cette chape ne ſe fait que par parties, & ſucceſſi

vement par bandes, comme ſi l'on poſoit des ta

bles de plomb ſuivant leur longueur, en embraſ

ſant la traverſée du baſſin. L'ouvrier ſe ſert pour

cette opération d'une truelle de forme triangu

laire & emmanchée à l'ordinaire, à l'aide de la

quelle il étend l'aire en la condensant ſuivant .

l'art, & il finit par unir le plus qu'il peut ſa ſu

perficie. Une bande étant faite, il en recommen- .

ce une autre voiſine, en apportant un grand ſoin

à la relier avec la précédente, afin qu'il ne pa

roiſſe aucune marque de réunion. Quelques mi

nutes après que le mortiet a été employé ou qu'un

enduit a été terminé, on s'apperçoit que la chaux

vive qui y a été introduite fermente; qu'il ſe fait

une efterveſcence dans toutes ſes parties ; qu'il

s'en exhale des vapeurs humides qui mouillent

le linge, & qu'enfin l'enduit s'échauffe au point

dy Pouvoir à peine ſouffrir la main. C'eſt cette.

*.

vst
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fermentation modérée avec art, ni trop lente ni

trop précipitée, qui fait tout le ſuccès de la com
poſition de ce nouveau mortier. • 1

Les terraſſes ſont encore moins difficiles à faire !

que les baſſins; il ne s'agit que de maçonner les :

reins de la voûte où l'on veut l'aſſeoir, avec du

moitier en queſtion , & d'y étendre enſuite une

aire bien enduite avec les mêmes attentions que ci- .

devant ; lequel enduit diſpenſera de carrelage, de !

dalles de pierre, de tables de plomb & n'en ſera !

pas pour cela moins impénétrable à l'eau.

Malgré ce que j'ai dit† , on ne

ſauroit cependant aſſigner bien préciſément le 5". ,

du mortier ordinaire déjà mis dans l'auge pour la

proportion de chaux vive qu'il eſt à-propos d'a

jouter, parce que cette proportion doit dépendre

de la qualité de la chaux que l'on ſait différer !

ſuivant celle de la pierre employée à ſa fabrica- .

tion &,qui a auſſi d'autant plus de force, qu'elle eſt !

nouvellement cuite. Il y a un égal inconvénient .

à mettre trop de chaux vive, comme de n'en pas

mettre aſſez ; ce qu'il y a de certain, c'eſt qu'il eſt

à-prepos d'en augmenter§ doſe,

& que plus elle eſt ancienne, plus il en faut. Dans

les travaux dont j'ai été témoin, le lendemain ou

le ſurlendemain que la chaux avoit été cuite, on

n'y mettoit que la meſure ronde dont j'ai parlé,

de 6 pouces† diamètre ſur 6 pouces de hauteur;

le jour ſuivant on y mettoit une meſure & un

quart ; le 4 & le 5° jour on y mettoit jufqu'à :

une meſure & demie. On ſe régloit à cet égard,

non-ſeulement ſur l'eſpace de temps qui s'étoit

écoulé depuis que cette chaux avoit été miſe dans'

l'auge juſqu'à la fermentation , mais encore ſur :

le degré de cette fermentation, lequel eſt aiſé à

conſtater par le toucher. - • º

;

I ij
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· Remarquoit-on qu'elle ſe faiſoit trop précipi

tamment ? On mettoit moins de chaux v1ve ; re

marquoit-on qu'elle ſe faiſoit plus tard que de

coutume ? On en augmentoit la doſe : ainſi, com

me l'on voit, cette addition ne ſauroit être uni

forme : l'eſſentiel eſt de commencer par éprouver

la chaux d'un canton avant de faire uſage de ce

mortier, afin de connoître la quantité de chaux

vive qu'il convient d'y introduire. On verra par

ces eſſais qu'en admettant plus de chaux vive

qu'il n'eſt néceſſaire, ſa fermentation devenant

trop bruſque ou trop précipitée, outre que l'ou

vrier n'a pas le temps d'employer ce mortier, il

ſe fait une deſſication abſolue dans ſon intérieur

qui diſſout toutes ſes parties, & que l'évapora

tion de ſon humidité devenant trop conſidérable,

il ne reſte plus aſſez de gluten pour les unir, de

ſorte que le mortier ſe trouvant ainſi dénué de

toute conſiſtance, tombe alors néceſſairement en

pouſſière.

On s'apperçevra au contraire que quand on .

n'y admet pas aſſez de chaux vive, ou que la

chaux vive eſt ancienne à un certain point, l'effet

en eſt très-lent; à peine ſent-on quelque chaleur

du temps après qu'elle a été employée : d'oü il ré

ſulte que l'humidité du mortier y reſte concentrée;

qu'il s'y forme par la ſuite des crevaſles, des

gerçures, & qu'en un mot ce mortier recelle tous !

les inconvéniens du mortier ordinaire. Il a été

fait l'année dernière des baſſins aux portes de Pa--

ris avec le nouveau mortier où l'on a échoué pour

n'avoir pas fait aſſez d'attention à la nouveauté

de la chaux vive : on a recommencé depuis peu

cet ouvrage avec les précautions convenables, &

l'on a réuſſi : ce qui prouve combien il eſt eſſentiel

de ſe munir de chaux nouvelle, & qu'il ne faut -
:
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•pas y être moins attentif qu'à ſa doſe : ces deux

echoſes une fois reconnues, l'emploi de ce mortier

in'cſt plus qu'une routine pour les ouvriers. .

* En fuppoſant donc qu'on ait fait l'addition

de chaux-vive avec tout le ſoin convenable , on

*fera ſûr d'obtenir un mortier qui ſe durcira promp

tement & liera les pierres indiſſolublement en s'y

· incorporant; qui ſera propre aux mêmes uſages

que le plâtre ſans en avoir les inconvéniens ;

- avec lequel on fera des enduits incapables de ſe

gercer ou de ſe fendre, quand bien même ils ſe

*roient expoſés continuellement aux plus grandes

· ardeurs du ſoleil ou aux plus fortes gelées; en

un mot à l'aide duquel on conſtruira en toutes

occaſions, ſoit des terraſſes, foit des baſſins, ſoit

des travaux hydrauliques impénétrables à l'eau &

avec la plus grande ſolidité. Y a-t-il†
mortier connu duquel on puiſſe eſpérer de ſem

*blables avantages : Au ſurplus, ce que j'avance

ici n'eſt§ fur de ſimples conjectures,

mais ſur des faits réels, atteſtés par des ouvrages

nombreux exécutés ſoit à Menars, ſoit à Verſail

les, ſoit à Paris & ſes environs. Si l'on a fait

ailleurs quelques eſſais qui n'ont pas également

réuſſi, on n'en peut conclure antie choſe ſinon

que les mal-adroits ou les gens mal inſtruits dé

créditent quelquefois les meilleures inventions ;

car la bonté & l'efficacité de ce mortier ſont dé

monſtratives : elles ſont une ſuite néceſſaire &

inmuable de ſa conſtitution. La chaux vive que

l'on y ajoute dans une certaine proportion lui

donne une activité pour lier les pierres que ne
ſauroit avoir le mortier erdinaire où l'on n'em

ploie que de la chaux tout-à-fait noyée; en

-échauffant au même inſtant tout ſon intérieur,

elle force néceſſairement l'humidité ſuperflue de

l iij
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· ſortir à la fois de toutes ſes parties ; elle opère

, une eſpèce de cuiſſon générale qui les unit, les

reſſerre, les condenſe, les fixe & empêche qu'il

, n'y reſte aucun vuide ; tellement qu'il n'y a plus à

craindre ni lézardes, ni gerçures, & que l'action

u ſoleil ſi préjudiciable aux autres mortiers ne

ſauroit plus déſormais produire d'autre effet ſur

, ſa maſſe totale que de la durcir encore davantage.

Voilà,Monſieur, mon ſentiment ſur le nouveau

· mortier de M. Loriot ; il ne ſauroit y avoir que

le défaut d'attention à le préparer qui puiſle met

, tre obſtacle à ſa réuſſite : j'eſtime que c'eſt une

découverte précieuſe dont on ne peut trop recom

· mander l'uſage pour aſſurer la durée des bâtimens.

Laiſſez dire tous ceux qui voudroient vous diſſua

der de l'employer, ſoit parce qu'on ne l'a pas ſou

mis d'avance a leur examen , ſoit parce qu'on n'a

pas mandié l'approbation de leur Académie:ils au

ront beau faire, toutes les cabales n'empêcheront

pas cet excellent mortier de prévaloir.

J'ai l'honneur d'être, &c.

-- 2ºRsEºEºEmEEE !

· L E T T R E de M. Colardeau à

- . " M. Lacombe.

º A Etiolles, ce 25 Juillet 1774.

.».

· · Je viens d'apprendre, Monſieur , que depuis

un mois un libelle manuſcrit ſe répand ſous mon

: nom dans les ſociétés Je vous prie d'inſérer dans

· le Mercure prochain le déſaveu que je fais de cet

· te ſatire auſſi indigne de moi qu'injuſte envers la

· Perſonne qu'elle attaque. Je lui aurois rendu plu
#.. - - " . - - *
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tôt cette juſtice que je lui dois , ſi mon abſence

de Paris ne m'avoit laiſſé ignorer ce qui ſe paf

ſoit à cet égard. :

J'ai l'honneur d'être, &c.

CoLARDEAv.

A N E C D O T E S. !

I. |

Use Dame retirée dans ſon Château,

n'avoit qu'un fils , joueur , débauché ,

mauvais ſujet, qui s'étoit fait Comédien ,

comme tant d'autres, faute de reſſources,

& parce que ſa mère ne vouloit plus le

voir. Or, le haſard voulut que la troupe

où il étoit engagé vînt préciſément paſſer

l'hiver dans la ville voiſine du Château.

Au bout de quatre à cinq repréſentations,

quelques perſonnes l'ayant reconnu, on

n'eut rien de plus preſſé que d'en venir

informer la mère. Celle ci toute ſurpriſe,

mais curieuſe de voir repréſenter ſon fils,

& n'ayant d'ailleurs vu de ſa vie aucun

ſpectacle, prit fantaiſie d'y aller incognito :

elle fait louer ſous-main une loge, & ſe

rend ſecrettement à la Comédie, avec deux

ou trois de ſes amies. On donnoit Béver

lai ou le joueur Anglois; & le rapport

I iv
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† ſe trouvoit dans cette pièce avec ſon

ils chargé du principal perſonnage, étoit

ſi ſingulier, que le preſtige fit tout ſon

effet ſur la bonne Dame : car à chaque

trait relatif à ce fils , elle faiſoit ſourde

ment ſes petites exclamations : le voilà,

le libertin ! le coquin! toujours le même,

il n'a point changé ! ſi bien qu'à la fin,

l'illuſion augmentant chez elle à meſure

que la pièce avançoit, quand elle vit au

cinquième acte l'Acteur lever la main

pour maſſacrer ſon enfant , elle s'écria

d'une voix terrible avec le frémiſſement

de la Nature : arrête malheureux ! ne tue

pas ton enfant; je le prendrai plutôt chez

moi ... ce qui cauſa la plus gtande émo

tion dans le ſpectacle, & fit même dé

fendre la pièce pendant le ſéjour des Co

médiens. ' -

I 1,

Hogarts, fameux Peintre Anglois, vou

loit avoir le portrait de Filding , Auteur

de Tom Jones & de quelques autres bons

ouvrages, pour le placer à la tête d'une

édition de ſes œuvres ; mais celui-ci étant

mort & ne s'étant jamais fait peindre ,

on étoit fort embarraſſé pour avoir ſa reſ

ſemblance, lorſque l'étonnant Garrik ,

Acteur de Londres, informé du deſir du

/ .

:
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Peintre ſon ami, ayant d'ailleurs beau

coup vécu avec Filding, ſe préſenta un

jour aux regards du Peintre avec la figure

du défunt, tellement que Hogarts en fut

épouvanté au premier abord juſqu'à ſe

trouver mal ; mais étant revenu de fa

ſurpriſe, il ſe dépêcha de tirer le portrait

qu'il fit graver ; c'eſt le même qui eſt à

la tête des œuvres de Filding, & qui eſt

fort reſſemblant. -

I I I.

» , Cyrano de Bergerac avoit eu querelle

avec Monfleuri le Comédien , & lui

avoit défendu, de ſon autorité privée, de

monter, ſur le théâtre : je t'interdis, lui

dit-il, pour un mois.Cependant Bergerac

le voyant paroître au bout de deux jours,

lui cria de fe retirer; & Montfleuri, de

crainte de pis, s'en alla. Bergerac diſoit de

Montfleuri : à cauſe que ce coquin eſt ſ?

gros qu'on ne peut le bâtonner tout en

sier en un jour, il fait le fier -

- · · , : I V. . , \

, M. Piron étant à la repréſentation des

Chimères , Opéra Comique de ſa cempo

ſition, ſe trouva à côté d'un homme

qui ne ceſſoit de ſe rétrier contre cette farce

I v
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en diſant : que cela eſt mauvais ! que cela

eſt pitoyable ! qui eſt-ce qui peut faire des

ſottiſes pareilles ? « C'eſt moi , Mon

» ſieur , lui répondit Piron , mais ne

» criez pas ſi haut, parce qu'il y a beau

» coup d'honnêtes gens qui trouvent cela

» bon pour eux ». ' «

2R - m

#

ARRÉ rs , LETTREs - PATENTEs,

É DI rs, &c.

Asnèr de Conſeil d'état du Roi,en date du 26

Avril, qui défend au ſieur Tavernier, greffier des

Inſinuations eccléſiaſtiques d'Amiens,d'enregiſtrer

& infinuer aucuns actes du genre & de la qualité

de ceux énoncés en l'article i" du tarif, du 29 Sep

tembre 1772, à moins qu'ils n'ayent été préala

blement contrôlés, à peine de demeurer perſon

nellement garant & reſponſable des droits de con

trôle qui en réſulteront & de 2 oc liv. d'amende

pour chaque contravention. Sa Majeſté le dé

charge , par grâce & ſans tiret à conſéquence, des

demandes dirigées contre lui , pour raiſon des

actes qu'il avoit infinués, ſans qu'ils euſlent été

revêtus de la formalité du contrôle.

Lettres - patentes du Roi, en date du 4 Juin 3

elles confirment celles du 1 1 Décembre 1763 »

portant ratification du Traité du 24 Mai 1771 »

entre le feu Roi & le Prince Evêque de Liége.

Deux Edits du Roi, en date du mois der

nier : l'un crée & rétablit, ſur les repréſentations
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de Monſieur, l'office de Subſtitut des Avocat &

Procureur du Roi au ſiége & préſidial d'Angers ;

l'autre accorde à Monſieur, à titre d'augmentation

d'apanage, les écuries de feu Madame la Dau

phine,# à Verſailles, à compter du 1" Juin,

ſans qu'il ſoit beſoin de faire aucune évaluation
ou viſitation de ces écuries ou du terrein.

Lettres - patentes du Roi confirmant un rè

glement fait par Monſieur, pour les chafles de

ſon apanage.

E-EE-EE-RE-ETE-LE

A v I S. -

I. ,

Guériſon de la Folie.

L, Dame Fabry donne avis au Public qu'elle

traite avec ſuccès les perſonnes aliénées d'eſprit.

· Elle eſt munie de certificats en bonne forme, tant

· de la part des perſonnes qui ont éprouvé les effets

de ſa manière d'opérer , que d'autres perſonnes

non ſuſpectes qui ont été les témoins oculaires de

: ſes cures. Elle vient encore tout récemment de

guérir pluſieurs malades qu'on étoit obligé de te

nir enchaînés, & dont l'état a été conſtaté avant

& après leur traitement, par des Maîtres de l'art.

Elle continuera d'entreprendre, ſous leur inſpec

· tion, les perſonnes aliénées d'eſprit qui lui ſeront
confiées. - .

La Dame Fabry demeure rue des Récolets ,

contre l'Hôpital St Louis, attenant la barrière.

I vj
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y , I l. -

Le fieur Rouſſel coupe les Cors, les guérit avee

un peu d'onguent, & coupe les ongles des pieds.

Il a une pommade pour les hémorrhoïdes, les

ſoulage & les guérit. -
»

· Il a une autre pommade pour guérir les brûlu

res, approuvée par M. le Doyen & Préſident dc la

Commiſſion Royale de Médecine.

Le prix des boîtes, à douze mouches, pour les

cors, eſt de 3 liv.

Celui des boîtes à ſix mouches, eſt de 1 liv.

1o ſols.

Les pots de pommades pour les hémorrhoïdes

ſont à 3 liv. & à 1 l. 4 ſ.

Le prix des bouteilles pour les biûlures eſt de

3 liv. & de 1 l.4 f.

Le ſieur Rouſſel, demeurant à Paris, 1ue Jean

de l'Epîne, chez l'Epicier en gros, la porte co

chère à côté du Taillandier, au deuxième appar

tement ſur le devant, près de la Grêve, débite

auſſi avec permiſſion, des bagues dont la proprié

té eſt de guérir les perſonnes qui ont la goutte

ſoit aux mains ſoit aux pieds, & en peu de temps

celles qui en ſont moyennement attaquées.

· Le prix des bagues montées en or , eſt de 36

liv. & celles en argent, de 24. -

- On le trouve tous les jours, excepté les fêtes &

imanches. On prie les perſonncs d'affranchir

curs lettrese

|
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I I I.

Le Sieur Duboſt, enclos St Martin des-Champs

à Paris, dans le grand paſſage, près la grille, eſt

renommé par ſon Eſſence de Beauté, pour con

ſerver le teint frais, le préſerver de boutons, em

pêcher le rouge de gâter la peau, & entretenir les

mains dans la plus grande blancheur; cette Eſ

ſence eſt approuvée de MM. les Prévôt & Syndics

des Communautés des Baigneurs & Perruquiers

des villes de Paris, de Rouen, de Lyon & de Mar

ſeille ; l'on s'en ſert dans les bains de propreté,

le ſieur Duboſt lui donnant telle odeur que l'on

deſire; elle eſt eſtimée au-deſſus de toutes eſpèces

de ſavonnettes, & donne un tranchant doux aux

raſoirs; enfin elle eſt d'un excellent uſage lorſ

qu'on la mêle dans la pommade, & l'on peut être

aſſuré qu'elle eſt efficace pour faire croître ou

pour conſerver les cheveux. -

Le ſieur Duboſt , pour la ſûreté du Public, a

ſupprimé tous les bureaux qu'il avoit à Paris, &

il eft le ſeul dans cette capitale qui la diſtribue ;

pour éviter les contrefactions, ſon cachet § a

chaque bout. - * |

Il a un bureau au château de Verſailles, ſous

le grand eſcalier du Roi ; & à Saint - Germain

en-Laye, ehez le Sr François, limonadier. En af

franchiſſant les lettres pour Paris, il fait tenir les

bouteilles d'Eſſence à toutes les adreſles, franches

de port.

Les Dames mettront une goutte d'Eſſence dans

une cuillerée d'eau, pour ſe laver le viſage le ſoir

en ſe couchant & le matin en ſe levant; elle leur

tiendra le teint frais & empéchera le rouge de gâ

»er la peau : pour les mains, on en mettra deux
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gouttes, autant pour faire croître & entretenir
les cheveux , la§ dans le creux de la main

juſqu'à ce qu'elle prenne conſiſtance de pommade,

mêlée avec la pommade ordinaire. Pour la barbe,

verſez quatre gouttes de cette Eſſence dans une

cuillerée d'eau, battez-la avec un pinceau, & ſa

vonnez - vous - en, puis lavez le viſage & les

Ina1IlS.

Prix des bouteilles, 6 & 3 liv. Il y a auſſi des

eſſais à une liv. 4 ſols, avec leſquels on peut faire

au moins 8o barbes. On fournira les pinceaux à

ceux qui prendront des bouteilles de 6 & de 3 liv.

Il y a auſſi, pour les voyages, des bouteilles dou

blées de fer blanc, qui coûtent 2o ſols de plus.

NoUVELLEs PoLITIQvEs.

Des Frontières de la Pologne, le 13 Juin

I774.

Lºs difficultés qui ont retardé juſqu'à ce jour

la démarcation des limites, n'ont point été ſuſci

tées par la Cour de Vienne ; elles naiflent de l'opi

nion où les deux autres Cours ſont que cette af

faire eſt terminée dans le traité même de partagé

& par la priſe de poſſefſion ſubſéquente. Il ne leur

paroît pas qu'il y ait d'autres moyens juridiques

à employer que la carte, ou l'on verra les fron

tières déſignées par les rivières qui les ſéparent.

Ce procédé plus court que les écritures nouvelles

& anciennes, ſeroit ſur tout favorable à la Cour

de Berlin. . - -

.. Les Dantzikois paroiſſent réſolus à ſoutenir un

#égº, ſi leur réſiſtance les y expoſe. On croit que
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ce parti, inſpiré par le déſeſpoir , pourroit occa

ſionner des événemens d'autant plus dignes d'at

tention, que les aſſiégés auront des magaſins pour

pluſieurs années & un nombre ſuffiſant de troupes

pour occuper hors de leurs murs une armée de

cinquante à ſoixante mille aſſiégeans. C'eſt la

ſeule réſolution vigoureuſe qu'on puiſſe citer juſ

qu'à préſent dans l'importante affaire de la Po

logne. -

On n'a reçu ici aucune nouvelle des armées

Ruſſe & Turque. Si leur inaction ne vient pas de

l'eſpérance de la paix, on ne peut l'attribuer qu'à

la laſſitude des Ruſles qui n'ont point encore répa

ré l'épuiſement occaſionné par leurs triomphes

paſſés. - -

Les Commiſſaires nommés par la Cour de Ruſ

ſie & par le Roi & la République de Pologne,pour

régler les frontières, ſont enfin partis. -

De JVarſovie, le 22 Juin 1774.

On apprend que les troupes Pruſſiennes ont ré

cemment occupé Znin, petite ville au centre du

Palatinat de Gneſne, entre Thorn & Poſnanie ;

on dit même qu'il y a eu quelques eſcarmouches

entr'elles & les troupes du Sr Krazewski, régimen

taire de la Grande Pologne, auquel elles ont en

levé deux compagnies & tué§ ſoldats.

De Vienne , le 6 Juillet 1774.

L'Empereur partit, vendredi dernier, pour ſe

rendre au camp d'artillerie qui vient d'être formé

à Budweiſs en Bohême Comme on doit faire der

vant ce Prince l'épreuve de pluſieurs pièces de ca

non d'une invention nouvelle & deſtinées pour le

ſervice de la cavalerie, il n'a amené avec lui que
* s -- # , , , •
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peu de perſonics,& aucun étranger ne ſera admis

a ce camp.

De Dantzick, le 25 Juin 1774.

Le Comte de Golovkin eſt encore ici & attend

toujours des ordres de ſa Cour. On forme à Ko

nigsberg des magaſins conſidérables, & , depuis

cinq jours, on arrête & l'on viſite toutes les voi

tures qui paſſent devant le Comptoir d'Acciſe

Pruſſien. Celles du Magiſtrat n'ont point encore
été viſitées. | .

De Stockolm , le 28 Juin 1774.

Un Payſan, travaillant dernièrement à la Terre

de Turcholm qui appartient au Sénateur Comte

de Bielke, a trouvé une grande quantité de pièces

d'or qui paroitient être d une antiquité fort 1ecu

lée. On y voitides bracelets peſans & groſſière

ment guillochés qui doivent avoir été portés au

haut du bras. Ils ſont compoſés de deux demi

cercles qui ſe tiennent par une chaîne, & qui, re

pliés l'un ſur I'autre en ſens oppoſé , forment le

cercle & ſont arrêtés de chaque côté par une eſ»

pèce d'anneau quarré. Il y a d'autres pièces qui
ſemblent avoir été détachées d'un ſabre ou d'un

baudrier. Elles peſent toutes 28 liv. & ſont de l'oz

le plus fin. - - · ;

· De Copenhague, le 21 Juin 1774.

Quelques Officiers de la Marine Danoiſe ſe ſont

embarqués, ces jours derniers, ſur un bâtiment

de tranſport pour ſe rendre en Norvege, confor

mément aux otdres qu'ils ont reçus. -

, , De conſtantinople , le 4 Juin 1774 , .

• SDº attend ici le Prince de Radziwill, Palatin

de Wilna, & ſoixante Officiers qui l'accompa

* , | , '
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gnent. Le Sr Koſakowski, l'un des anciens Ma

réchaux de la Confédération de Bar, y eſt arrivé

ſuivi de deux Officiers étrangers. Le Sr Pulawski

fa quitté à Raguſe pour ſe rendre à l'armée du

Grand Viſir avec une ſuite de vingt perſonnes.

De la Haye, le premier Juillet 1774.

On apprend que dans une des Colonies Hollan

doiſes de l'Amérique , il s'eſt élevé, entre les ha

bitans & les gens de guerre, une diſpute qui ne

s'eſt pas terminée ſans effuſion de ſang ; mais

cette nouvelle a beſoin d'être confirmée. -

. .. Le fieur Carette, réſidant à Bruges, a publié ici

des avertiſſemens au ſujet d'un préſervatif qu'il

prétend avoir trouvé contre la petite vérole. Ce

préſervatif, qu'il dit être le fruit d'une longue

théorie, eſt un ſachet qu'il applique ſur le creux

de l'eſtomach. Il a dépoſé ici & dans toutes les

.villes Gd il en eſpère le debit, une quantité de ces

ſachets dont les familles pourront ſe pourvoir.

De Madrid, le premier Juillet 1774.

Une Commiſſion particulière nommée par le

Roi vient de faire l'épreuve de comparaiſon des

pièces d'artillerie fondues d'après le modèle de

celles de France par le Sr Maritz, inſpecteurgé

néral des fonderies de France & d'Eſpagne. S. M.

Catholique a témoigné ſa ſatisfaction du ſuccès

qu'a eu cette opération. ll en réſulte, entr'autres

avantages, celui de pouvoir employer déſormais,

pour les fonderies d'Eſpagne, le cuivre que pro

duiſent ſes poſſeſſions dans l'Inde, au lieu d'en ti

rcr, à grands frais, des pays étrangers.

De Rome , le 6 Juillet 1774.

Les Miſſions qui doivent précéder de quelques

mois l'ouverture de l'Année Sainte dans cette ville,
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commenceront le 3o de ce mois, & elles ſe feront,

ſuivant l'uſage, dans les différentes places publi

ques.

De Florence, le 31 Juin 1774.

La tranquillité de cette Ville qui avoit été trou4

blée par la querelle des Sbirres & des Grenadiers,

paroît êtte entièrement rétablie. Les troupes dont

la garniſon étoit compoſée ſont parties ſucceſſive

ment pour Livonie, & ont été remplacées par cel

les de la garniſon de cette dernière Ville.

De Veniſe, le 11 Juin 1774.

On écrit de Conſtantinople que l'objet le plus

imporrant qui occupe le Divan, c'eſt de chaſſer

les Ruſſes de la Crimée. On a répandu le bruit que

le Kan des Tartares , Dewlet Guerai, s'étoit em

paré de Jeni-Kalé qu'on dit avoit été abandonné

par les ennemis, trop foibles pour réſiſter aux for

ces des Tartares ſoumis à la I'orte. Une partie des

troupes envoyées à cette péninſule y a heureuſe

ment débarqué. La fiotte qui avoit mis à la voile

pour la Mer Noire, eſt déjà arrivée à ſa deſtina

tlOIl• +

De Raguſe, le premier Juin 1774.

L'eſcadre deſtinée pour l'Archipel n'eſt point

encore ſortie des Dardanelles. On attend tous les

jours les petites fiotes Barbareſques qui doivent

, la renforcer. On écrit de Conſtantinople que, ſur

, des dépêches nouvellement arrivées de Warſovie,

Le Divan s'eſt aſſemblé pluſieurs fois ; mais on

ignore quelles réſolutionson y a priſes. Au reſte,

le Peuple de cette capitale de l'Empire étant à l'a

bri de la diſette par l'abondance des vivres qu'on

y a raſſemblés, paroît indifférent aux événemens

· de la guerre & ne fait plus aucun vœu pour la

paix. *

•ºn
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De Londres , le 27 Juin 1774. -

Les nouvelles de Boſton portent que le général

Gage y débarqua le 15 du mois dernier, & qu'il

y fut reçu avec les cérémonies d'uſage par tous les

Gouverneurs des différentes Colonies. Les Boſto

niens paroiſſent diſpoſés à rompre tout cotnmerce

avec les Indes Occidentales, la Grande-Bretagne

& l'Irlande, juſqu'à ce que la liberté de la Ville &

du port de Boſton ſoit rétablie.

Le 27 du mois dernier, on fit à Plymouth l'é

preuve d'un bâtiment qui devoit s'enfoncer de lui

même à dix ſept braſſes de profondeur dans l'eau,

y reſter douze heures, ſans que l'homme qui en

dirigeroir la manœuvre, en fût incommodé ; &

reparoître enſuite de lui-même ſur la ſurface de

, la mer. Ce ſpectacle avoit attiré une foule prodi

† de perſonnes qui garniſſoient le rivage. Le

âtiment s'enfonça avec beaucoup de vîteſſe, &,

quelque temps après, on vit l'eau s'agiter & bouil

lonner. Au terme fixé il ne reparut pas; tous les

ſpectateurs en furent conſternés. , Les mariniers

diſent qu'on ne pouvoit pas choiſir un lieu

moins propre à faire cette expérience, puiſque le

fond de la mery eſt hériſſé de gros rochers, & l'on

eſt étonné qu'on n'ait pris aucune précaution pour

retirer le navire en cas d'accident.

De Paris , le 2o Juillet 1774.

Le Sr Darquier,de l'Académie royale des Scien

ces de Toulouſe & correſpondant de celle de Paris,

a revu, dans ſon obſervatoire à Toulouſe, le pre

mier de ce mois, à huit heures & demie du ſoir,

les bras de Saturne égaux en longueur & en lu

mière. Il avoit annoncé cette réapparition, pour

le même jour, dans un mémoire lu, le 14 Avril, à

l'aſſemblée publique. · · · -
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N o M 1 N A T I o N s.

Le 8 Juillet, la Ducheſſe de la Vauguyon,

»ti-devant Dame d'Atours de Madame, eut l'hon

· neur de faire ſes remerciemens au Roi & à la Fa

mille Royale pour la place de Dame d'Honneur

de Madame, vacante par la nott de la Comteſſe
de Valentinois. -

La Comteſſe de la Guiche, Dame pour accom

pagner Madane, a été nommée, ſur la demande

de cette Princeſſe, à la place de ſa Dame d'Atours,

qu'occupoit ci-devant la f)ucheſle de la Vau

, guyon.
-

Le Roi a accordé l'Evêché de St Papoul à l'Abbé

-d'Abzac , vicaire-général de Tours,

Le Roi a accordé au ſieur Turgor, maître des

requêtes & intendant de Limoges , la charge de
ſecrétaire d'état de la Marine , ſur la démiſſion du

ſieur de Beynes. Il fut préſenté, le 19 Juillet, à

Lenrs Majeſtés, ainſi qu'à la FamiHe Royale, &

prêta ſerment, ls 22, entre les mains du Roi.

PR É s E N TA T I o N s,

Le Prince Louis de Rohan, Coadjuteur de l'E

vêché de Strasbourg & Ambaſſadeur extraordinai

re à la Cour de Vienne, a eu l'honneur de rendre

ſes reſpects à Leurs Majeſtés & à la Famille

Royale. - -

Le 18 Juillet, le Comte de Vergennes, miniſ

tre & ſecrétaire d'état ayant le département des

Affaires Etrangères, eut l'honneur d'être préſenté

à Leurs Majeſtés & à la Famille Royale.

Le Comte d'Aranda , Ambaſſadeur d'Eſpagne,

a cu l'honneur de préſenter à Leurs Majeſtés &à
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la Famille Royale,le Marquis de Llano,ci-devant

Miniſtre de l'Infant Duc de Parme. .

N A r s s A N c E s.

Le 9 Juin, la Princeſſe du Bréſil accoucha heu

reuſement, à Lisbonne, d'une Princeſle. Il y eut,

à cette occaſion, gala à la Cour, & toute la ville

fut illuminée pendant trois nuits conſécutives.

· La Marquiſe de Beauveau, fille du Marquis de

Molac, Maréchal des camps & armées du Roi,

eſt accouchée d'un garçon au château de laTreille,

en Anjou. - -

--， T ·- à l ii -- *- L - A T - I •4

M O R T S.

Gédeon.Anne de Joyeuſe, Comte de Grandpré,

eſt mort en ſon château de Grandpré. -

Daniel-Bertrand de Langle, Evêque de Saint

Papoul, en Languedoc, Abbé commendataire de

l'abbaye de Blanche Couronne, Ordre de St Be

noît , diocèſe de Nantes, eſt mort à St Papoul,

âgé de ſoixante-douze ans,

Geneviève Coquet de Totteville, veuve de

François-Léonor Comte de Prie, eſt , morte au

château de Coquainvilliers, âgée de ſoixante-trois
afls. -

Le Comte de Touſtaint, meſtre - de - camp de

Dragons, lieutenant-colonef du régiment Royatº

&Chevalier de l'Ordre royal & militaire de ſaint

Louis, eſt mort à Niort, dans la quarante-cin- .

quième année de ſon âge.

| Anne-Marie-Antoinette de Fagan, épouſe de

François-Xavier Comte de Virieu Beauvoir, bri--

gadier des armées du Roi, lieutenant pour le Roi
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au gouvernement général du Havre, y eſt morte, .

âgée de quarante-neuf ans. - .

Louiſe-Alexandrine-Cornélie du Puy-Mont

brun, veuve de François - Elzéard de Pontevès ,

marquis de Buoux , lieutenant du Roi en Pro

vence, gouverneur d'Apt , &c. eſt morte à Apt en

Provence, dans la cent unième année de ſon âge.
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A P P R O B A T I O N.

J'AI lu, par ordre de Mgr le Chancelier, le

volume du Mercure du mois d'Août 1774, & .

je n'y ai rien trouvé qui m'ait paru devoir en)

empêcher l'impreſſion., .

A Paris, le 3o Juillet 1774.

L o U v E L.

{ "

De l'Imp. de M. Lau»Exr, rue de la Harpe« -
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